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DISCOURS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

A L’ACADÉMIE DE DIJON, 

ek Cannée ijSo, 

Sur cette question , proposée par la mêuv Académie : 

Si le rétablissement des Sciences et des Arts 
a contribué à épurer les mœurs. 

Barbarus Iiic ego sura, quia non intelligor illU. 
Ovid. Trist. r. eleg. i o , r. 3 7 . 


AVERTISSEMENT. 


Qu’est-ce que la célébrité? Voici le malheureux ou- 
vrage à qui je dois la mienne. H est certain que cette 
pièce , qui m’a valu un prix , et qui m’a fait un nom , est 
tout au plus médiocre, et j'ose ajouter quelle est une 
des moindres de tout ce Recueil. Quel gouffre de misères 
n’eût point évité l’auteur, si ce premier écrit n’eût été 
reçu que comme il méritait de l’étre! Mais il fallait 
qu’une faveur d’abord injuste m’attirât par degrés une 
rigueur qui l’est encore plu». 





PRÉFACE. 



Voici une des grandes et belles questions qui aient 
jamais été agitées. Il ne s’agit point dans ce discours 
de ces subtilités métaphysiques qui ont gagné toutes 
les parties de la littérature, et dont les programmes 
d’académie ne sont pas toujours exempts; mais il s’a- 
git d’une de ces vérités qui tiennent au bonheur du 
genre humain. 

Je prévois qu’on me pardonnera difficilement lo 
parti que j'ai osé prendre. Heurtant de front tout ce 
qui fait aujourd'hui l’admiratiou des hommes, je ne 
puis m’attendre qu’à un blâme universel; et ce n’est 
pas pour avoir été honoré de l’approbation de quel- 
ques sages que je dois compter sur celle du public : 
aussi mon parti est-il pris; je ne me soucie de plaire 
ni aux beaux esprits ni aux gens à la mode. Il y aura 
dans tous les temps des hommes faits pour être sub- 
jugues par les opinions de leur siècle, do leur pays 
et de leur société. Tel fait aujourd hui l’esprit fort et 
le philosophe, qui, par la même raison, n’crtt été 
qu’un fanatique du temps de la ligue. 11 ne faut point 
écrire pour de tels lecteurs, quand on veut vivre au- 
delà de son siècle. 

Un mot encore, et je finis. Comptant peu sur l'hon- 
neur que j’ai reçu, j’avais, depuis l’envoi, refondu et 
augmenté ce discours, au point d’en faire, en quel- 
que manière, un autre ouvrage. Aujourd’hui, je me 
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suis cru oblige de le rétablir dîins 1 état ou il 3 été 
couronné. J’y ai seulement jeté quelques. notes, et 
laissé deux additions faciles à reconnaître, et que 
l’Académie n’aurait peut-être pas approuvées. J’ai 
pensé que l’ équité, le respect et la reconnaissance 
exigeaient de moi cet avertissement. 






DISCOURS 

• SUR CETTE QCfiSTION : 

Le rétablissement des Sciences et des Arts a-t-il 
contribué à épurer les mœurs?. ' 

Decipimur specic reçu (•). 


Lk rétablissement des sciences et des arts a-t-il 
contribué à épurer ou à corrompre les mœurs? 
Voilà ce quïl s’agit d’examiner. Quel parti dois-je 
prendre dans cette question ? Celui , messieurs , 
qui convient â un honnête homme qui ne sait 
rien, et qui ne s’en estime pas moins. 

Il sera difficile, je le sens , d’approprier ce que 
j’ai à dire au tribunal où je comparais. Comment 
oser bld mer les sciences devant une des plus sa* 
vantes compagnies de l’Europe, louer l’ignorance 
dans une célèbre Académie, et concilier le mépris 
pour l’étude avec le respect pour les vrais savans? 
J’ai vu ces contrariétés, et elles ne m’ont point 
rebuté. Ce n’est point la science que je maltraite, 
me suis- je dit, c’est la vertu que je défends devant 
les hommes vertueux. La probité est encore plus 
chère aux gens de bien , que l’érudition aux 
doctes. Qu’ai -je donc à redouter? Les lumières 


(*) lion., de Arte pcetic., r. î5. 
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de l’assemblée qui m’écoute? Je l'avoue ; mais c’est 
pour la constitution du discours, et non pour le 
sentiment de l’orateur. Les souverains équitables 
n’ont jamais balancé à se condamner eux-mêmes 
dans des discussions douteuses ; et la position la 
plus avantageuse au bon droit est d’avoir à se dé- 
fendre contre une partie intègre et éclairée, juge 
en sa propre cause. 

A ce motif qui m’encourage, il s’en joint un 
autre qui me détermine : c’est qu’après avoir sou- 
tenu, selon ma lumière naturelle, le parti de la 
vérité, quel que soit mon succès, il est un prix 
qui ne peut me manquer : je le trouverai dans le 
fond de mon cœur. 

PREMIERE PARTIE. 

C’est un grand et beau spectacle de voir 
l’homme sortir en quelque manière du néant par 
ses propres efforts; dissiper, par les lumières de 
sa raison les ténèbres dans lesquelles la nature 
l’avait enveloppé : s’élever au-dessus de lui- 
ircme; s’élancer par l’esprit jusque dans les régions 
célestes; parcourir à pas de géant, ainsi que le So- 
leil, la vaste étendue de l’univers; et ce qui est en- 
core plus grand et plus difficile, rentrer en soi 
pour y étudier l’homme et connaître sa nature, 
ses devoirs, et sa fin. Toutes ces merveilles se sont 
renouvelées depuis peu de générations. 

L’Europe était retombée dans la barbarie des 
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premiers âges. Les peuples de cette partie du 
monde aujourd’hui si éclairée vivaient, il y a quel- 
ques siècles , dans un état pire que l'ignorance. Je 
ne sais quel jargon scientifique, encore plus mé- 
prisable que l’ignorance, avait usurpé le nom du 
savoir, et opposait à son retour un obstacle pres- 
que invincible. 11 fallait une révolution pour ra- 
mener les hommes au sens commun ; elle vint en- 
fin du côté d’où on l’aurait le moins attendue. Ce 
fut le stupide musulman , ce fut l’éternel fléau des 
lettres qui les fit renaître parmi nous. La chute 
du trône de Constantin porta dans l’Italie les dé- 
bris de l’ancienne Grèce. La Irancc s’enrichit a 
son tour de ces précieuses dépouilles. Bientôt les 
sciences suivirent les lettres : à l’art d’écrire se 
joignit l'art de penser; gradation qui parait 
étrange; et qui n est peut-ctrc que trop naturelle : 
et l’on commença à sentir le principal avantage 
du commerce des muses, celui de rendre les 
hommes plus sociables en leur inspirant '.s désir 
de se plaire les uns aux autres par des ouvrages 
dignes de leur approbation mutuelle. 

L’esprit a ses besoins , ainsi que le corps. Ceux- 
ci font les fondemens de la société, les autres en 
font l'agrément. Tandis que le gouvernement et 
les lois pourvoient à la sûreté et au bien-être des 
hommes assemblés, les sciences, les lettres, les 
arts , moins despotiques et plus puissans peut- 
être, étendent des guirlandes de fleurs sur les 
chaînes de fer dont ils sont chargés, étouffent en 
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eux le sentiment de cette liberté originelle pour 
laquelle ils semblaient é're nés, leur font aimer 
leur esclavage , et en forment ce qu’on appelle des 
peuples policés. Le besoin éleva les trônes; les 
sciences et les arts les onl affermis. Puissances de 
la terre , aimez les talens , et protégez ceux qui les 
cultivent (i). Peuples policés, cultivez-les : heu- 
reux esclaves, vous leur devez ce goût délicat et 
fin dont vous vous piquez; cette douceur de ca- 
ractère et cette urbanité de mœurs qui rendent 
parmi vous le commerce si liant et si facile ; en un 
mot les apparences de toutes les vertus sans en 
avoir aucune. 

C’est par cette sorte de politesse , d’autant plus 
aimable qu’elle affecte moius de se montrer, que 
se distinguèrent autrefois Athènes et Rome dans 


(i) Les princes volent toujours avec plaisir le goiit des arts 
agréables et des superfluités, dont l’exportation de l'argent ne 
résulte pas, s'étendre parmi leurs sujets : car, outre qu'ils les 
nourrissent ainsi dans cette petitesse d'âme si propre à 1a servi- 
tude , ils savent très-bien que tous les besoins que le peuple se 
donne sont mitant de chaînes dont il se charge. Alexandre, vou- 
lant maintenir les Ichtyophagcs dans sa dépendance , les contrai- 
gnit de renoncer â la pèche, et de se nourrir des alimens com- 
muns aux autres peuples; et les sauvages de l’Amérique, qui 
vont tout nus , et qui ne vivent que du produit de leur chasse , 
n'ont jamais pu être domptés : en effet , quel joug imposerait-on 
ii des hommes qui n'ont besoin de rien (*) ? 

(*) Ce qui est rapporté ici d’Alexandre n'a d'autre fondement 
qu'un passage de PJine l’ancien, copié depuis par Soliii (cha- 
pitre 54 ) = Iclityophacjos omîtes Alexander veluit piscibus vi- 
v«re. (Hisr. Kat., lih. vr, cap. a5.) 
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les jours si vantés de leur magnificence et de leur 
éclat; c’est par elle, sans doute, que notre siècle 
et notre nation l’emporteront sur tous les temps 
et sur tous les peuples. Un ton philosophe sans 
pédanterie, des manières naturelles et pourtant 
prévenantes, également éloignées de la rusticité 
tudesque et de la pantomime ultramontaine : 
voilà le fruit du goût acquis par de bonnes éludes 
et perfectionné dans le commerce du monde. 

Qu il serait doux de vivre parmi nous, si la con- 
tenance extérieure était toujours l’image des dis- 
positions du cœur, si la décence était la vertu , si 
nos maximes nous servaient de règle, si la véri- 
table philosophie était inséparable du titre de 
philosophe! Mais tant de qualités vont trop rare- 
ment ensemble , et la vertu ne marche guère en si 
grande pompe. La richesse de la parure peut an- 
noncer un homme opulent, et son élégance un 
homme de goût : l'homme sain et robuste se re- 
connaît à d’autres marques; c est sous 1 habit rus- 
tique d’un laboureur, et non sous la dorure d’un 
courtisan, qu’on trouvera la force et la vigueur- 
du corps. La parure n’est pas moins étrangère à 
la vertu, qui est la force et la vigueur de làme. 
L'homme de bien est un athlète qui se plaît à 
combattre nu; il méprise tous ces vils ornemens 
qui gêneraient l’usage de ses forces, et dont la 
plupart n’ont été inventés que pour cadrer quel- 
que difformité. ./• 

Avant que l’art eût façonné nos manières et 
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appris à nos passions à parler un langage apprêté, 
nos mœurs étaient rustiques, mais naturelles; et 
la différence des procédés annonçait, au premier 
coup d’œil , celle des caractères. La nature hu- 
maine, au fond, n'était pas meilleure; mais les 
hommes trouvaient leur sécurité dans la .facilité 
de se pénétrer réciproquement; et cet avantage, 
dont nous ne sentons plus le prix, leur épargnait 
bien des vices. 

Aujourd’hui que des recherches plus subtiles 
et un goût plus fin ont réduit l’art de plaire en 
principes, il règne dans nos mœurs une vile et 
trompeuse uniformité, et tous les esprits semblent 
avoir été jetés dans un même moule : sans cesse 
la politesse exige, la bienséance ordonne; sans 
cesse on suit des usages , jamais sod propre génie. 
On n’ose plus paraître ce qu’on est; et, dans cette 
contrainte perpétuelle, les hommes qui forment 
ce troupeau qu’on appelle société , placés dans les 
mêmes circonstances, feront tous les mêmes cho- 
ses si des motifs plus puissans ne les en détour- 
nent. On ne saura donc jamais bien à qui l'on a 
affaire : il faudra donc, pour connaître son ami, 
attendre les grandes occasions, c’est-à-dire atten- 
dre qu’il n’en soit plus temps, puisque c’est pour 
ces occasions .nèmes qu’il eût été essentiel de le 
connaître. 

Quel cortège de vices n’accompagnera point 
cette incertitude IPlusd'amitiés sincères ; plus d es- 
time réelle; plus de confiance fondée. Les soup- 
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çons, les ombrages, les craintes, la froideur, la ré- 
serve, la haine, la trahison , se cacheront sans cesse 
sous ce voile uniforme et perfide de politesse, sous 
cette urbanité si vantée que nous devons aux lu- 
mières de notre siècle. On ne profanera plus par 
des jurcmens le nom. du maître de l’univers ; mais * 

on l’insultera par des blasphèmes, sans que nos 
oreilles scrupuleuses en soient offensées. On ne 
vantera pas son propre mente, mais on rabaissera 
pelui d’autrui. On n outragera point grossière- 
ment son ennemi, mais on le calomniera avec 
adresse. Les haines nationales s éteindront, mais 
ce sera avec l’amour de la patrie. À l'ignorance 
méprisée on substituera un dangereux pyrrhtf- 
nisme. Il y aura des excès proscrits , des vices dés- 
honorés; mais d'autres seront décorés du nom de 
vertus ; il faudra ou les avoir ou les affecter. Van- 
tera qui voudra la sobriété des sages du temps; je 
n’y vois, pour moi, qu’un raffinement d intempé- 
rance autant indigne de mon éloge que leur arti- 
ficieuse simplicité (i). 

. % 

( r) « J’uime, dit Montaigne, à contester et à discourir, moi» 

« c'est avecques peu d'hommes , et pour moy. Car de servir de 
« spectacle aux grands, et faire à l'envy parade de son esprit et 
« de son caquet , je treuve que c’est un mestier iresmessénnt à 
« un homme d'honneur. » ( Liv. m , chap. 8.) C’est celui de 
tous nos beaux esprits, hors un (*). 

(*) Cette exception unique ne peut regarder que Diderot , le 
seul homme de lettres avec lequel Rousseau était alors en étroite 
liaison. 
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Telle est la pureté que nos mœurs ont acquise; 
c’est ainsi que nous sommes devenus gens de bien. 
C’est aux lettres , aux sciences et aux arts , a re- 
vendiquer ce qui leur appartient dans un si salu- 
taire ouvrage. J’ajouterai seulement une réflexion, 
c’est qu’un habitant de queJques contrées éloi- 
gnées qu/ chercherait à sc former uns idée des 
mœurs européennes sur l’état des sciences parmi 
nous, sur k perfection de nos arts, sur la bien- 
séance de nos spectacles, sur la politesse de nos 
manières, sur l’affabilité de nos discours, sur nos 
démonstrations perpétuelles de bienveillance , et 
sur ce concours tumultueux d hommes de tout 
âge et de tout état qui sembler* empressés depuis 
le lever de l’aurore jusqu’au coucher du soleil à 
s’obliger réciproquement; c’est que cet étranger ~ 
dis-je, devinerait exactement de nos mœurs le 
contraire de ce qu’elles sont. 

Où il n’y a nul effet, il n’y a point de causes â 
chercher : mais ici l’effet est certain , la déprava- 
tion réelle, et nos âmes se sont corrompues à me- 
sure que nos sciences et nos arts sc sont avancés 
à la perfection. Dira-t-on que c’est un malheur 
particulier à notre âge? Non , messieurs ; les maux 
causés par notre vaine curiosité sont aussi vieux 
que le monde. L’élévation et l’abaissement jour- 
naliers des eaux oie l’Océan n’ont pas été plus ré- 
gulièrement assujettis au cours de 1 astre qui nous 
éclaire durant la nuit, que le sort des mœurs et 
de la probité au progrès des sciences et des arts. 
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On a vu la vertu s'enfuir a mesure <jue leur lu- 
mière s’élevait sur no're horizon , et le même phé- 
nomène s’est observé dans tous les temps et dans 
tous les lieux. 

Voyez l'Egypte, cette première école de l’uni- 
vers, ce climat si fertile sous uu ciel d’airain , celte 
contrée célèbre d’où Sésostris partit autrefois 
pour conquérir le monde. Elle devient la mère de 
la philosophie et des beaux-arts, et, bientôt après, 
la conquête de Cambyse, puis celle des Grecs, des 
Romains, des Arabes, et enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce, jadis peuplée de héros qui 
vainquirent deux fois l’Asie, l’une devant Troie, 
et l’autre dans leurs propres foyers. Les lettres 
naissantes n’avaient point porté encore la corrup- 
tion dans les cœurs de ses habitans-; mais le progrès 
des arts, la dissolution des mœurs, et le joug du 
Macédonien, se suivirent de près; et la Grèce, 
toujours savante, toujours voluptueuse, et tou- 
jours esclave , n éprouva plus dans ses révolutions 
quç des changemens de maîtres. Toute l'éloquence 
de Démosthène ne put jamais ranimer un corps 
que le luxe et les arts avaient énervé. 

C’est au temps des Ennius et des Térence que 
Rome, fondée par un pâtre et illustrée par des la- 
boureurs , commence à dégénérer. Mais après les 
Ovide , les Catulle , les Martial , et cette foule 
d’auteurs obscènes dont les noms seuls alarment 
la pudeur , Rome , jadis le temple de la vertu , de- 
vient le théâtre du crime, l’opprobre des nations, 
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el le jouet des barbares. Cette capitale du monde 
tombe enfin sous le joug qu’-elleavait imposé à tant 
de peuples, et le jour de sa chute fut la veille de 
celui où fon donna à lnn de ses citoyens le titre 
d’arbitre du bon goût (*). 

Que dirai-je de cette métropole de l'empire 
d’Orient , qui par sa position semblait devoir 
l’être du monde entier, de cet asile des sciences 
et des arts proscrits du reste de l’Europe, plus 
peut-être par sagesse que par barbarie? Tout ce 
que la débauche et la corruption ont de plus hon- 
teux; les trahisons, les assassinats et les poisons 
de plus noir ; le concours de tous les crimes de 
plus atroce : voilà ce qui forme le tissu de 1 his- 
toire de Constantinople ; voilà la source pure d’où 
nous sont émanées les lumières dont notre siècle 
se glorifie. 

Mais pourquoi chercher dans des temps recu- 
lésdes preuves d’une vérité dont nous avons sous 
nos yeux des témoignages subsislans? Il est en 
Asie une contrée immense où les lettres honorées 
conduisent aux premières dignités de l’état. Si les 
sciences épuraient les moeurs , si elles apprenaient 
aux hommes à verser leur sang pour la patrie, si 
elles animaient le courage, les peuples de la Chine 

(*) Pétrone, qui , dans les premiers temps du règne de Néron , 
posséda toute sa faveur , et dont le goût faisait loi dans toutes 
les R'tes et les amusemens de sa cour, reçut pour cela le surnom 
d Arbiter clecjantiarum, que la postérité lui a justement con- 
«eivé. 
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devraient être sages , litres et invincibles. Mais 
s’il n’y a point de vice qui .ne les domine, point 
de crime qui ne leur soit familier; si les lumières 
des ministres, ni la prétendue sagesse des lois, ni 
la multitude des kabitans de ce vaste empire, 
n’ont pu le garantir du joug du Tartare ignorant 
et grossier; de quoi lui ont servi tous ses savans? 
Quel fruit a-t-il retiré des honneurs dont ils sont 
comblés? serait-ce dètre peuplé d esclaves et de 
méckans ? 

Opposons à ces tableaux celui des mœurs du 
petit nombre de peuples qui , préservés de cette 
contagion des vaines connaissances, ont par leurs 
vertus lait leur propre bouheur et l’exemple des 
autres nations. Xeis furent les premiers Perses : 
cation singulière, chez laquelle on apprenait la 
vertu comme chez nous on apprend la science; 
qui subjugua l’Asie avec tant de facilité, et qui 
seule a eu cette gloire, que l'h'stoire de ses insti- 
tutions ait passé pour un roman de philosophie. 
Tels furent les Scythes, dont on nous a laissé de 
si magnifiques eloges. Tels les Germains, dont 
une plume lasse de tracer les crimes et les noir- 
ceurs d'un peuple instruit, opulent et volup- 
tueux, se soulageait à peindre la simplicité, l’in- 
nocence et les vertus. Telle avait été Rome même , 
dans les temps de sa pauvreté et de son ignorance. 
Telle enfin s’est montrée jusqu’à nos jours cette 
nation rustique si vantée pour son courage que 
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l’adversité n’a pu abattre, et pour sa fidélité que 
l’exemple n’a pu corrompre ( i ). 

Ce n’est point par stupidité que ceux-ci ont 
préféré d'autres exercices à ceux de l’esprit. Ils 
n'ignoraient* pas que dans d’autres contrées des 
hommes oisifs passaient leur vie à disputer sur le 
souverain bien, sur le vice et sur la vertu, et que 
d’orgueilleux raisonneurs , se donnant à eux- 
mêmes les plus grands éloges, confondaient les 
autres peuples sous le nom méprisant de bar- 
bares; mais ils ont considéré leurs mœurs et ap- 
pris à dédaigner leur doctrine (2). 

Oublierais- je que ce fut dans le sein même de 
la Grèce qu'on vit s’élever cette cité aussi célèbre 
par son heureuse ignorance que par la sagesse de 
ses lois, cette république de demi-dieux plutôt 


( 1 ) Je n’ose parler de ces nations heureuses qui ne connais- 
sent pas même de nom les vices que nous avons tant de peine J 
réprimer, de ces sauvages de l’Amérique dont Montaigne ne ba- 
lance point ii préférer la simple et naturelle police , non-seule- 
ment aux lois de Platon , mais même à tout ce que la philosophie 
pourra jamais imaginer de plus parfait pour le gouvernement 
des peuples. Il en cite quantité d’exemples frappans pour qui le» 
saurait admirer : « Mais quoy ! dit-il , ils ne portent point de 
« hault de chausses. » (I.iv. i , chap. 3o.) 

( 2 ) De bonne foi qu’on me dise quelle opinion les Athéniens 
mêmes devaient avoir de l’éloquence , quand ils l’écartèrent avec 
tint de soin de ce tribunal intègre des jugemens duquel les 
dieux mêmes n’a; pelaient pas. Que pensaient les Romains de la 
médecine, quand ils la bannirent de leur république? Ft quand 
un reste d humanité porta les Espagnols & interdire h leurs gens 
do loi l’entrée de l’Amérique, quelle idée fallait-il qu’il» eussent 
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que d'hommes; tant-leurs vertus semblaient supé- 
rieures à l’humanité? O Sparte, opprobre élarnel 
d’uue vaine doctrine ! tandis que les vices con- 
duits par les beaux arts s’introduisaient ensemble 
dans Athènes, tandis qu.’un tyran y rassemblait 
avec tant de soin les ouvrages du prince des 
poètes, tu chassais de tes murs les arts et les ar- 
tistes, les sciences et les savans! 

L événement marqua cette différence. Athènes 
devint le séjour de la politesse cl du bon goût, le 
pays des orateurs et des philosophes : lélégance 
des bàtimens y répondait à celle du langage : on 
y voyait dé toutes parts le marbre et la toile ani- 
més par les mains des maîtres les plus habiles : 
c’est d’Athènes que sont sortis ces ouvrages sur- 
prenans qui serviront de modèles dans tous les 
âges corrompus. Le tableau de Lacédémone est 
moins brillant. Lé, disaient les autres peuples , 
les hommes naissent vertueux, et l’air même du 
pays semble inspirer la vertu. Il ne nous reste de 
. ses habitans que la mémoire de leurs actions hé- 

i roïques. De tels monumens. vaudraient-ils. moins 

i 

de la jurisprudence ? Ne dirait-on pas qu’ils ont cru réparer par 
ce seul acte tous les maux qu'ils avaient fai là à ces malheureux 
1 Indiens (*)? 

i (*} « Le roy Ferdinand, envoyant des colonies aux Indes, 

« prouveut sagement qu’on n’y menast aulcuns cscholiers de la 
i> jurisprudence.... iugeant avecques Platon, que c'est une mou- 
ci vaise provision de pais, que iwisconsultes et médecins. » Mosç 
iajc.be, liv. in, chap. i3. 
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pour nous que les marbres curieux qu'Athènes 
nous a laissés? 

Quelques sages, il est vrai, ont résisté au tor- 
rent général, et se sont garantis du vice dans le 
séjour des muses. Mais qu’on écoute le jugement 
que le premier et le plus malheureux d’entre eux 
portait des sa vans et des artistes de sou temps. 

« J’ai examiné, dit-il, les poètes, et je les re- 
« garde comme des gens dont le talent en impose 
« à eux-mêmes et aux autres, qui se donnent pour 
« sages, qu’on prend pour tels, et qui ne sont lien 
« moins. 

« Des poètes, continue Socrate, j’ai passé aux 
« artistes. Personne n’ignorait plus les arts que 
«j moi; personne n'était plus convaincu que les 
« artistes possédaient de fort beaux secrets. Ce- 
« pendant je me suis aperçu que leur condition 
« n’est pas meilleure que celle des poètes, et qu ils 
« sont les uns et les autres dans le même préjugé. 
« Parce que les plus habiles d’entre eux excellent 
« dans leur partie , ils se regardent comme les plus 
« sages des hommes. Cètte présomption a terni 
« tout à fait leur savoir à mes yeux : de sorte que , 
« me mettant à la place de l’oracle, et me deman- 
« dant ce que j’aimerais le mieux être, ce que je 
« suis ou ce qu’ils sont, savoir ce qu’ils ont appris 
« ou savoir que je ne sais rien , j’ai répondu à moi- 
« même et au dieu : Je veux rester ce que je suis. 

« Nousnesavons, ni les sophistes, ni les poètes, 
« ni les orateurs, ni les artistes, ni moi, ce que 
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« c’est que le vrai, le bon , et le beau. Mais il y a 
k entre nous cette différence, que, quoique ces 
« gens ne sachent rien, tous croient savoir quel- 
« que chose : au lieu que moi, si je ne sais rien , 
« au moins je n’en suis pas en doute. De sorti* 
« que toute cette supériorité de sagesse qui m’est 
« accordée par l’oracle se réduit seulement à être 
« bien convaincu que jïgnore ce que je ne sais 
« pas. » 

Voilà donc le plus sage des hcmmcs au juge- 
ment des dieux, et le plus savant des Athéniens 
au sentiment de la Grèce entière , Socrate, faisant 
l’éloge de l ignorance! Croit-on que, s'il ressusci- 
tait parmi nous, nos savans et nos artistes lui fe- 
raient changer d’avis? Non, messieurs : cet homme 
juste continuerait de mépriser nos vaines scien- 
ces: il n’aiderait point à grossir cette foule de li- 
vres dont on nous inonde de toutes parts, et ne 
laisserait, comme il a fait, pour tout précepte à 
ses disciples et à nos neveux, que l’exemple et 
la mémoire de sa vertu. C’est ainsi qu’il est beau 
d’instruire les hommes. 

Socrate avait commencé dans Athènes, le vieux 
Caton continua dans Rome, de se déchaîner 
contre ces Grecs artificieux et subtils qui sédui- 
saient la vertu et amollissaient le courage de ses 
concitoyens. Mais les sciences , les arts, et la dia- 
lectique, prévalurent encore -.Rome se remplit de 
philosophes et d'orateurs; on négligea la discipline 
militaire, on méprisa l’agriculture, on embrassa 
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des sectes, et l’on oublia la patrie. Aux noms sa- 
crés de liberté, de désintéressement, d’obéissance 
aux lois, succédèrent les noms d’Epicure, de Zé- 
non, d’Arcésilas. Depuis que les sa vans ont com- 
mencé à paraître parmi nous , disaient leurs pro- 
pres philosophes, les gens de bien se sont éclip- 
sés (*). Jusqu’alors les Romains s 'étaient contentés 
de pratiquer la vertu j tout fut perdu quand ils 
commencèrent à l’étudier. 

O Fabricius! qu’eût pensé votre grande Jme, 
si , pour votre malheur , rappelé à la vie ,, vous 
eussiez vu la face pompeuse de cette Rome sauvée 
par votre bras , et que votre nom respectable avait 
plus illustrée que toutes ses conquêtes? « Dieux! 
« eussiez-vous dit, que sont devenus ces toits de 
« chaume et ces foyers rustiques qu’habitaient ja- 
« dis la modération et la vertu? Quelle splendeur 
« funeste a succédé à la simplicité romaine ? quel 
« est ce langage étranger, quelles sont ces mœurs 
« efféminées? que signifient ces statues, ces ta- 
« bleaux, ces édifices? Insensés, qu’avez -vous 
« fait? Vous, les- maîtres des nations, vous vous 
« êtes rendus les esclaves des hommes frivoles que 
« vous avez vaincus! Ce sont des rhéteurs qui 
« vous gouvernent! C’est pour enrichir des archi- 
« tectes, des peintres, des statuaires et des his- 
« trions, que vous avez arrosé de votre sang la 
« Grèce et l’Asie! Les dépouilles de Carthage sont 

(*) Posiquam docti prodierunt, boni desunt. Senec. , ep. 95, 
*— Le même passage est cité par Montaigne , liv. j , chap. 2 4 - 
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a la proie d’un joueur de flûte! Romains, hâtez- 
« vous de renverser ces amphithéâtres ; brisez ces 
« marbres, brûlez ces tableaux, chassez ces cs- 
« claves qui vous subjuguent, et dont les funestes 
« arts vous corrompent. Que d'autres mains 
« s’illustrent par de vains talens; le seul talent 
« digne de Rome est celui de conquérir le monde, 
« et d’y faire régner la vertu. Quand Cynéas 
« prit notre sénat pour une assemblée de rois, 
« il ne fut ébloui ni par une pompe vaine, ni 
« par une élégance recherchée; il ny entendit 
« point cette éloquence frivole , l’étude et le char- 
te me des hommes futiles. Que vit donc Cynéas de 
« si majestueux? O citoyens! il vit un spectacle 
« que ne donneront jamais vos richesses ni tous 
« vos arts ; le plus beau spectacle qui ait jamais 
« paru sous le ciel : l'assemblée de deux cents 
« hommes vertueux , dignes de commander- à 
« Rome , et de gouverner la terre. » 

Mais franchissons la distance des lieux et dé$ 
temps, et voyons ce qui s'est passé dans nos con-- 
trées et sous nos yeux ; ou plutôt , écartons des 
peintures odieuses qui blesseraient notre délica- 
tesse, et épargnons-nous la peine de répéter les 
mêmes choses sous d’autres noms. Ce n’est point 
en vain que j’évoquais les mânes de Fabricius; et 
qu’ai-jc fait dire à ce grand homme, que je n’eusse 
pu mettre daqs la bouche de Louis XII ou d« 
Henri TV? Parmi nous, il est vrai', Socrate n’eût 
point bu la ciguë; mais il eût bu, dans une coupe 
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encore plus amère, la raillerie insultante, et le 

mépris pire cent fois que la mort. 

Voilà comment le luxe, la dissolution et l’es- 
clavage ont été de tout temps le châtiment des 
efforts orgueilleux que nous avons faits pour sor- 
tir de l’heureuse ignorance où la sagesse éternelle 
nous avait placés. Le voile épais dont elle a cou- 
vert toutes ses opérations semblait nous avertir 
assez qu’elle ne nous a point destinés à de vaincs 
recherches. Mais est-il quelqu'une de ses leçons 
dont nous ayons su profiter, ou que nous ayoiîs 
négligée impunément? Peuples, sachez donc une 
fois que la nature a voulu vous préserver de la 
science, comme nne mère arrache une arme dan- 
gereuse des mains de son enfant; que tous les se- 
crets qu’elle vous cache sont autant de maux 
dont elle vous garantit, et que la peine que vous 
trouvez à vous instruire n’est pas le moindre de 
scs bienfaits. Les hommes sont pervers; ils se- 
raient pires encore, s'ils avaient eu le malheur de 
naître savans. 

Que ces réflexions sont humiliantes pour l’hu- 
manité! que notre orgueil en doit être mortifié! 
Quoi! la probité serait fille dé 1 ignorance? la 
science et la vertu seraient incompatibles? Quelles 
conséquences ne tirerait-on point de ces préju- 
gés? Mais, pour concilier ces contrariétés appa- 
rentes, il ne faut qu’examiner de près la vanité et 
le néant de ces titres orgueilleux qui nous éblouis- 
sent, et que nous donnons si gratuitement aux 
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connaissances humaines. Considérons donc 1rs 
sciences et les arîs en eux-mêmes : voyons ce qui 
doit résulter de leurs progrès : et ne balançons 
plus à convenir de tous les points où nos raison- 
nrmens se trouveront d’accord avec les inductions 
historiques. • 


SECONDE PARTIE. 

C'était une ancienne tradition passée de l'E- 
gypte en Grèce, qu'un dieu ennemi du repos des 
hommes était l’inventeur des sciences (i). Quelle 
opinion fallait-il donc qu’eussent d’elles les Egyp- 
tiens mêmes, chez qui elles étaient nées? C’est 
qu ils voyaient de près les sources qui les avaient 
produites. Eu effet, soit qu'on feuillette les an- 
nales du monde, soit qu’on supplée à des chroni- 
ques incertaines par des recherches philosophi- 
ques, ou ne trouvera pas aux connaissances hu- 

(i) On voit aisément l’allégorie de la fable de Prométliée, et 
il ne parait pas que les Cirées, qui l’ont cloué sur le Caucase, en 
pensassent guère plus favorablement que les Egyptiens de leur 
dieu Teulbus. « Le satyre, dit une ancienne fable, voulut baiser 
« et embrasser le feu la' première fois qu’il le vit ; mais Propir- 
« tlieus lui cria : Satyre, tu pleureras la barbe de ton menton, 
« car il brûle quand on y touche. (* *) » 

(*) C’était le sujet du frontispice mis en tète de la première 
édition de ce discours. Il représentait Prométliée tenant à la main 
un flambeau et prêt A animer sa statue. Un satyre, attiré par' 
l’éclat du feu, s’en appro 'liait pour le saisir. Prométliée lui criait: 
J M’approche pas, satyre - le ftu briile quand on y louci.e. 
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inaines une origine qui réponde à I idée qu'on 
aime à s’en former. L'astronomie est née de la 
superstition; l’éloquence, de l'ambition, de la 
haine, de la flatterie, du mensonge; la géométrie, 
de l’avarice; la physique, d’une vaine curiosité; 
toutes, et la morale même, de 1 orgueil humain. 
Les sciences et les arts doivent donc leur nais- 
sance à nos vices : nous serions moins en doute 
sur leurs avantages, s ils la devaient à nos vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous est que trop 
retracé dans leurs objets. Que ferions -nous des 
arts, sans le luxe qui les nourrit? Sans les injus- 
tices des hommes, à quoi servirait la jurispru- 
dence? Que deviendrait l histoire, s’il n'y avait ni 
tyrans, ni guerres, ni conspirateurs? Qui vou- 
drait, en un mot, passer sa vie à de stériles con- 
templations, si chacun, ne consultant que les 
devoirs de l’homme et les besoins de la nature , 
n’avait de temps que pour la patrie, pour les 
malheureux, et pour ses amis? Sommes- nous 
donc faits pour mourir attachés sur les bords du 
puits où la vérité s’est retirée? Cette seule ré- 
flexion devrait rebuter dès les premier pas tout 
homme qui chercherait sérieusement à s’instruire 
par l’étude de la philosophie. 

Que de dangers, que de fausses routes dans 
l'investigation des sciences? Par combien d’er- 
reurs , mille fois plus dangereuses que la vérité 
n’est utile, ne faut- il point passer pour arriver à 
eile? Le désavantage est visible : car le faux est 
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susceptible d’une infinité de combinaisons; mais 
la vérité li a qu’une manière d'être (*). Qui est-ce 
d'ailleurs qui la cherche bien sincèrement? Même 
avec la meilleure volonté, à quelles marques est- 
on sûr de la reconnaître? Dans cette foule de sen- 
timens différens, quel sera notre critérium pour 
en bien juger (1)? Et, ce qui est le plus difficile, 
si par bonheur nous la trouvons â la fin„ qui de 
nous en saura faire un bon usage? 

Si nos sciences sont vaincs dans l’objet qu elles 
se proposent, elles sont encore plus dangereuses 
par les effets quelles produisent. Nées dans l’oisi- 
veté, elles la nourrissent .à leur tour; et la perte 
irréparable du temps est le premier préjudice 
quelles causent nécessairement à la société. En 
politique comme en morale, c’est un grand mal 
que de ne point faire de bien ; et tout citoyen inu- 
tile peut être regardé comme un homme perni- 
cieux. Répondez-moi donc, philosophes illustres, 


(*) « Si, comme la vérité, le mensonge n’avait qu'un visage, 
« nous scrious en meilleurs termes; car nous prendrions pour 
« certain l’opposé de ce que dirait le menteur : mais le revers de 
<« la vérité a cent mille figures et un champ indéfini.... Mille 
<« routes desvoyent du blanc; une y va. ji Montaigne , liv. i, 
<^' a P- 9- 

(1) Moins on sait, plus on croit savoir. Les péripatéticicn» 
doutaient-ils de rien? Descaries n'a-t-il pas construit l'univer» 
avec des cubes et des tourbillons? Et y a-t-il aujourd’hui mime 
en Europe si mince physicien qui n’explique hardiment ce pro- 
fond mystère de l’électricité, qui fera peut-être à jamais le dés- 
espoir des vrais philosophes ? 
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vous par qui nous savons en quelles raisons les 
corps s’attirent dans le vide; quels sont, dans les 
révolutions des planètes, les rapports des aires 
parcourues en temps égaux; quelles courbes ont 
des points conjugués, des points d'inflexion et de 
rebroussement; comment l'homme voit tout en » 
Dieu; comment l’àme et le corps se corrcspou- * 
dent sans communication, ainsi que feraient deux 
horloges; quels astres peuvent être habités; quels 
insectes se reproduisent d une manière extraordi- 
naire : répondez-moi , dis- je, vous de qui nous 
avons reçu tant desublimesconnaissances : quand 
vous ne nous auriez jamais lien appris de ces 
choses, en serions-nous moins nombreux, moins 
bien gouvernés, moins redoutables, moins floris- 
sans, ou plus pervers? Revenez donc sur l’impor- 
tance de vos productions; et si les travaux des 
plus éclairés de nos savans et de nos meilleurs ci- 
toyens nous procurent si peu d’utilité, dites-hous 
ce que nous devons penser de cette foule decrit- 
vains obscurs et de lettrés oisifs qui dévorent en 
pure perte la substance de l’état. 

Que dis-je, oisifs? et plût à Dieu qu'ils le fus- 
sent en effet! Les mœurs en seraient plus saines 
et la société plus paisible. Mais ces vains et fuiilcs 
déclamateurs vont de tous côtés, armés de leurs 
funestes paradoxes, sapant les fondemens de la 
foi, et anéantissant la vertu. Ils sourient dédai- 
gneusement à ces vieux mots de patrie et de reli- 
gion, et consacrent leucs talons et leur philosophie 
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k détruire et avilir tout ce qu’il y a de sacré parmi 
les hommes. Non qu’au fond ils haïssent ni la 
vertu ni nos dogmes-, c’est de l'opinion publique 
qu’ils sont ennemis : et, pour les ramener aux 

* pieds des autels, il suffirait de les reléguer parmi 
les athées. O fureur de se distinguer, que ne pou- 

• vez-vous point! 

C’est un grand mal que l’abus du temps. D’au- 
tres maux pires encore suivent les lettres et les 
arts. Tel est le luxe, né comme eux de l’oisiveté 
et de la vanité des hommes. Le luxe va rarement 
sans les sciences et les arts, et jamais ils ne vont 
sans lui. Je sais que notre philosophie, toujours 
féconde en maximes singulières, prétend, contre 
l’expérience de tous les siècles, que le luxe fait la 
splendeur des états : mais, après avoir oublié la 
nécessité des lois somptuaires, oscra-t-clle nier 
encore que les bonnes moeurs ne soient essen- 
tielles à la durée des empires , et que le luxe ne 
soit diamétralement opposé aux bonnes mœurs? 
Que le luxe soit un signe certain des richesses;' 
qu il serve même si l'on veut à les multiplier : que 
faudra-t-il conclure de ce paradoxe si digne d'être 
né de nos jours? et que deviendra la vertu, quand 
il faudra s’enrichir à quelque prix que ce soit? Les 
anciens politiques parlaient sans cesse de mœurs 
et de vertu; les nôtres ne parlent que de com- 
merce et d’argent. L’un vous dira qu’un homme 
vaut en telle contrée la somme qu’on le vendrait 
it Alger; un autre, en suivant ce calcul, trouvera 
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des pays où un homme ne vaut rien, et d’autres 
où il vaut moins que rien. Ils évaluent les hommes 
comme des troupeaux de bétail. Selon eux, un 
homme ne vaut à l’état que la consommation 
qu'il y fait; ainsi un Sybarite aurait bien valu 
trente Lacédémoniens. Qu’on devine donc la- 
quelle de ces deux républiques, de Sparte ou de 
Sybaris, fut subjuguée par une poignée de paysans, 
et laquelle fit trembler l’Asie. 

La monarchie de Cyrqs a été conquise avec 
rente mille hommes par un prince plus pauvre 
que le moindre des satrapes de Perse; et les Scy- 
llies, le plus misérable de tous les peuples, ont 
résisté aux plus puissans monarques de l’univers. 
Deux fameuses républiques se disputèrent l’em- 
pire du monde; lune était très-riche, l’autre n’a- 
vait rien, et ce fut celle-ci qui détruisit l’autre. 
L’empire romain, à son tour, après avoir englouti 
toutes les richesses de l’univers, fut la proie de 
gens qui ne savaient pas même ce que c’était que 
richesse. Les Francs conquirent les Gaules , les 
Saxons l’Angleterre, sans autres trésors que leur 
bravoure et leur pauvreté. Une troupe de pauvres 
montagnards dont toute l’avidité se bornait à 
quelques peaux de moutons, après avoir dompté 
la fierté autrichienne, écrasa cette opulente et re- 
doutable maisou de Bourgogne qui faisait trem- 
bler les potentats de l’Europe. Enfin toute la puis- 
sance W toute la sagesse de l’héritier de Charles- 
Quint, soutenues de tous les trésors des Indes 5 
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vinrent se briser contre une poignée de pécheurs 
de harengs. Que nos politiques daignent susj en- 
dre leurs calculs pour réfléchir à ces exemples, et 
qu’ils apprennent une fois qu’on a de tout avec 
de l’argent, honnis des mœurs et des citoyens. 

De quoi s’agit-il donc précisément dans cette 
question du luxe? De savoir lequel importe le plus 
aux empires dôtre brillans et momentanés, ou 
vertueux et durables. Je dis brillans, mais de quel 
éclat? Le goût du faste ne s'associe guère dans les 
mêmes Ames avec celui de l'honnête. Non , il n’est 
pas possible que des esprits dégradés par une mul- 
titude de soins futiles s’élèvent jamais à rien de 
1 grand; et quand ils en auraient la force, le cou- 
rage leur manquerait. 

Tout artiste veut être applaudi. Les éloges de 
ses contemporains sont la partie la plus précieuse 
de sa récompense. Que fera-t-il donc pour les ob- 
tenir, s'il a le malheur d’être né chez un peuple 
et dans de s temps où les savons devenus à la mode 
ont mis une jeunesse frivole en état de donner le 
ton;- où les hommes ont sacrifié leur goût aux ty- 
rans de leur liberté (i); où, l'un des sexes n’osant 

(i) Je suis bien éloigné de penser que cet ascendant des 
femmes soit un mal en soi. C’est un présent que leur a fait la 
liai me , pour le bonheur du genre humain; mieux dirigé, il 
pourrait produire autant de bien qu'il fait de mal aujourd’hui. 
On ne sent point assez quels avantages naîtraient dans la société 
d'une meilleure éducaliou donnée à cette moitié du genre hu- 
main qui gouverne l'autre. Les hommes seront toujours ce qu'il 
plaira aux femmes : si vous voulez donc qu'ils deviennent grandi 
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approuver que ce qui est proportionné à la pusil- 
lanimité de lautre, on laisse tomber des chefs- 
d’œuvre de poésie dramatique, et des prodiges 
dliarmonie sont rebutés? Ce qu’il fera, messieurs? 
il rabaissera son génie au niveau de sou siècle, et 
aimera mieux composer des ouvrages communs 
qu’on admire pendant sa vie, que des merveilles 
qu’on n’admirerait que long-temps après sa mort. 
Dites-nous, célèbre Ârouct, combien vous avez 
sacriûé de beautés mâles et fortes à notre fausse 
délicatesse! et combien l'esprit de la galanterie, si 
fertile en petites choses, vous en a coûté de 
grandes ! 

C’est ainsi que la dissolution des mœurs, suite 
nécessaire du luxe, entraîne à son tour la corrup- 
tion du goût. Que Si par hasard , entre les hommes 
extraordinaires par leurs talens, il s en trouve 
quelqu’un qui ait de la fermeté dans l’ilme et qui 
refuse de se prêter au génie de son siècle et de sa* 
vilir par des productions puériles, malheur à lui ! 
Il mourra dans 1 indigence et dans l’oubli. Que 
n’esl-ce ici un pronostic que je fais', et non une 
expérience que je rapporte. Carie, Pierre (*), le 

et vertueux, apprenez aux femmes ce rjue c’est que grandeur 
d'âme et vertu. Les réflexions que ce sujet fournit, et que Pla- 
ton a faites autrefois, mériteraient fort d éire mieux développées 
pir une plume digue d’écrire d'après un tel maître, et de dé- 
fendre une si grande cause. 

(*) Cahi.e- Vanloo et Piebbe, peintres célèbres dans le der- 
nier siècle, le premier mort en l? 65 , le second en iy 8 y , 014 
principalement travaillé à la décoration des cglis s. 
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moment est venu où ce pinceau, destiné à aug- 
menter la majesté de nos temples par des images 
sublimes et saintes, tombera de vos mains, ou 
sera prostitué à orner de peintures lascives les 
panneaux d’un vis-à-vis. Et toi, rival des Praxi- 
tèle et des Phidias; toi, dont les anciens auraient 
employé le ciseau à leur faire des dieux capables 
d’excuser à nos yeux leur idolâtrie ; inimitable Pi- 
gal , ta main se résoudra à ravaler le ventre d’un 
magot, ou il faudra qu’elle demeure oisive. 

On ne peut réfléchir sur les moeurs, qu’on ne 
se plaise à se rappeler l’image de la simplicité des 
premiers temps. C’est un beau rivage, paré des 
seules mains de la nature, vers lequel on tourne 
incessamment les yeux, et dont on se sent éloi- 
gner à regret. Quand les hommes innocens et ver- 
tueux aimaient à avoir les dieux pour témoins de 
leurs actions, ils habitaient ensemble sous les 
mêmes cabanes; mais bientôt devenus méchans, 
ils se lassèrent de ces incommodes spectateurs , et 
les reléguèrent dans des temples magnifiques. Ils 
les en chassèrent enfin pour s’y établir eux-mêmes, 
ou du moins les temples des dieux ne se distin- 
guèrent plus des maisons des citoyens. Ce fut alors 
le comble de la dépravation , et les vices ne furent 
jamais poussés plus loin que quand on les vit pour 
ainsi dire soutenus, à l’entrée des palais des grands, 
sur des colonnes de marbre , et gravés sur des cbîfr 
piteaux corinthiens. 

Tandis que les commodités de la vie se multi- 


1 


36 DISCOURS 

plient, que les arts se perfectionnent, et que le 
luxe setend, le vrai courage s’énerve, les vertus 
militaires s’évanouissent ; et c'est encore l’ouvrage 
des sciences et de tous ces arts qui s’exercent dans 
l’ombre du cabinet. Quand les Goths ravagèrent 
la Grèce, toutes les bibliothèques ne furent sau- 
vées du feu que par cette opinion semée par l’un 
d’entre eux, quïl fallait laisser aux eu n émis des 
meubles si propres à les détourner de l’exercice 
militaire, et à les amuser à des occupations oisives 
et sédentaires. Charles VIII se vit maître de la Tos- 
cane et du royaume de Naples sans avoir presque 
tiré l épée; et toute sa cour attribua cette facilité 
inespérée à ce que les princes et la noblesse d’Ita- 
lie s’amusaient plus à se rendre ingénieux et sa- 
vans, quils nç s’exerçaient à devenir vigoureux 
et guerriers. En effet , dit l’homme de sens qui rap- 
porte ces deux traits (*), tous les exemples nous 
apprennent qu’en cette martiale police , et en tou- 
tes celles qui lui sont semblables, l’étude des 
sciences est bien plus propre à amollir ot efl’émi- 
ner les courages qu’à les affermir et les animer. 

Les Romains ont avoué que la vertu militaire 
s’était éteinte parmi eux à mesure qu’ils avaient 
commencé à se connaître en tableaux , en gravu- 
res, en vases d’orfèvrerie, et à cultiver les beaux- 
arts; et comme si cette contrée fameuse était desti- 
née à servir sans cesse d’exemple aux autres peu- 



(*) Mostaxgse, Ut. i, chap. 24. 


SUR LES SCIÊNCES ET LES ARTS. 3j 
pies, Téléva ti on dos Médicis et le rétablissement 
des lettres ont fait tomber derechef, et peut-être 
pour toujours, cette réputation guerrière que l'Ita- 
lie semblait avoir recouvrée il y a quelques siècles. 

Les anciennes républiques de la Grèce , avec 
cette sagesse qui brillait dans la plupàrt de leurs 
institutions > avaient interdit à leurs citoyens tous 
ces métiers tranquilles et sédentaires qui, en af- 
faissant et corrompant le corps , énervent sitôt la 
vigueur de l’ame. De quel œil, en cfiêt, pense- 
t-on que puissent envisager la foi ni , la soif, les fa- 
tigues, les dangers et la mort, des hommes que le 
moindre besoin accable, etque la moindre peine re- 
bute? Avec quel courage les soldats supporteront- 
ils des travaux excessifs dont ils n’ont aucune 
habitude? Avec quelle ardeur feront- ils des mar- 
ches forcées sous des officiers qui n’ont pas même 
la force de voyager à cheval? Qu'on ne m’objecte 
point la valeur renommée de tous ces modernes 
guerriers si savamment disciplinés. On me vante 
bien leur bravoure en un jour de bataille -, mais on 
ne me dit point comment ils supportent l excès 
du travail , comment ils résistent à la rigueur des 
saisons et aux intempéries de l’air. Il ne faut qu'un 
peu de soleil ou de neige, il nè faut que la priva- 
tion de quelques superfluités, pour fondre et dé- 
truire en peu de jours la meilleure de nos armées. 
Guerriers intrépides, souffrez une fois la vérité 
qu’il vous est si rare d’entendre. Vous êtes bra- 
ves, je le sais; vous eussiez triomphé avec Anni- 

Discoor*. 4 
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ba’ à Cannes et à Trasymène; César avec vous eût 
passé le Rubicon et asservi son pays : mais ce n'est 
point avec vous que le premier eût traversé les 
Alpes , et que l’autre eût vaincu vos aïeux. 

Les combats ne font pas toujours le succès de 
la guerre , et il est pour les généraux un art supé • 
rieur à celui de gagner des batailles. Tel court au 
feu avec intrépidité j qui ne laisse pas dètre un 
très -mauvais officier : dans le soldat même, un 
peu plus de force et de vigueur serait peut-être 
plus necessaire que tant de bravoure, qui ne le 
garantit pas de la mort. Et qu’importe à letat que 
ses troupes périssent par la fièvre et le froid, ou 
par le fer de l’ennemi. 

Si la culture des sciences est nuisible aux qua- 
lités guerrières, elle l’est encore plus aux qualités 
morales. C’est dès nos premières années qu’une 
éducation insensée orne notre esprit et corrompt 
notre jugement. Je vois de toutes parts des éta- 
blissemens immenses, où l’on élève à grands frais 
la jeunesse pour lui apprendre toutes choses, 
excepté ses devoirs. Vos enfans ignoreront leur 
propre langue , mais ils en parleront d’autres qui 
ne sont en usage nulle part; ils sauront composer 
des vers qu’à peine ils pourront comprendre , sans 
savoir démêler l'erreur de la vérité, i. s posséderont 
l'art de les rendre méconnaissables aux autres par 
des argumens spécieux : mais ces mots de magna 
nimité, d’équité, de tempérance, dhumanité,de 
courage, ils ne sauront ce que c’est - y ce doux nom 
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de patrie ne frappera jamais leur oreille; et s’ils 
entendent parler de Dieu, ce sera moins pour le 
craindre que pour en avoir peur (x). J’aimerais 
autant, disait un sage, que mon écolier eût passé 
le temps dans un jeu de paume, au moins le corps 
en serait plus dispos. Je sais qu’il faut Occuper les 
enfans, et que l’oisiveté est pour eux le danger le 
plus à craindre. Que faut-il donc qu’ils appren- 
nent? Voilà certes une belle question ! Qu ils ap- 
prennent ce qu’ils doivent faire étant hommes (^), 
et non ce qu’ils doivent oublier. 


(i) Pensée» philosophiques (*). 

(*) C'est îe titre d'un ouvrage de Diderot, contenant soixante* 
deux pensées , publié ( n 1 7 \ 6 , et réimprimé depuis sons le litre 
d'Êtrennes aux: Esprits forts. La pensée dont Rousseau s'appuie 
Jans cette citation est celle qui porte le numéro ‘xxv. — Il est 
difficile de croire que dans le manuscrit du discours envoyé h 
l'Académie il ai! osé citer nn ouvrage qu'un arrêt du Parlement 
avait condamné an feu peu de temps après sa publication. C'é- 
tait même encore une hardiesse assez grande de le rappeler et 
de s'en faire un appui dans le discours imprimé. U est donc bieu 
présumable que cette citation, ainsi que le passage du Discours 
auquel elle se rapporte, forme une des add.tions que Rotisseati, 
dans l’avertissement qui précède, déclare avoir faites postérieu- 
rement. 

(a) Telle était l'éducation dra Spartiates, au rapport du plus 
grand de leurs rois. « C'est, dit Montaigne, chose digne de très- 
« grande considération, qu’en cette excellente police de Lycur- 
« gus , et à la vérité monstrueuse par sa perfection , si soingneuse 
« pourtant de la nourriture des cnflms , comme de sa principale 
« charge , et au gisle même des mnscs, il s'y face si peu mention 
« de la doctrine : comme si cette généreuse jeunesse desdaignant 
« tout aultre joug, ou luy ayt deu fournir, au lieu de nos tuais- 
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Nos jardins sont ornés de statues et nos gale- 
ries de tableaux. Que penseriez-vous que repré- 
sentent ces chefs-d’œuvre de l'art exposés à l ad- 
miration publique? les défenseurs de la patrie? 
ou ces hommes plus grands encore qui 1 ont enri 
chic par leurs vertus? Non. Ce sont des images de 
tous les égaremens du cœur et de la raison , tirées 


« très de science, seulement des maistres de vaillance, prudence 
« et justice. » 

Voyons maintenant comment le même auteur parle des an- 
ciens Perses : Platon , dit-il , raconte « que le fils aisné de leur 
« succession royale estait ainsi nourry. Aprcz sa naissance , on 
« le donnait, non à des femmes , mais à des eunuches de la pre- 
v mière auctorité autour des roys à cause de leur vertu. Ceulx- 
« cy prenaient charge de lui rendre le corps beau et sain, et 
« aprcz sept ans, le duisaient à monter k cheval et aller !t la 
u chasse. Quand il estait arrive au quatorsiesroe , Us le dépo- 
rt saient entre les mains de quatre : le plus sage , le plus juste, 
« le plus tempérant, le plus vaillant de la nation. Le premier 
« luy apprenait la religion, le second à estre toujours véritable, 
« le tiers à se rendre maislre des cupiditez, le quart à ne rien 
u craindre; » tous, ajoutcrais-jc, à le rendre bon, aucuu à le 
rendre savant. 

« Astyages, en Xénophon, demande à Cyros compte de sa 
« dernière leçon : C’est , dict-il , qu'en nostre eschole un grand 
k garçon ayant un petit saye lt donna à l’un de ses compagnons 
r< de plus petite taille, et lui osta son saye qui estait plus grand. 
« Nostre précepteur m’ayant faict juge de ce différend , je jugeay 
« qu’il fallait laisser les choses en cct estât , et que l’un et 1 aullre 
« semblait estre miculx accommodé en ce poinct Sur quoy il me 
u remontra que j’avais mal faict; car je m’estais arreslé à consi- 
« dorer la liieuseancc, et il fallait premièrement avoir prouveu 
« à la justice, qui voulait que nul ne feust forcé en ce qui luy 
u appartenait ; et dict qu’il en fut foucté , tout ainsi que noua 
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soigneusement de l'ancienne mythologie, et pré- 
sentées de bonne heure à la curiosité de nos en- 
fans; sans doute afin qu ils aient sous leurs yeux 
des modèles de mauvaises actions, avant même 
que de savoir lire. 

D'où naissent tous ces abus, si ce n est de l'iné- 
galité funeste introduite entre les hommes par la 
distinction des talens et par l avilissemcnt des 
vertus? Voilà l’effet le pius évident de toutes nos, 
éludes, et la plus dangereuse de toutes leurs con-r 
séquences. On ne demande plus d’un homme s'il 
a de la probité , mais s il a des talens ; ni d’un livre 
s'il est utile, mais s’il est bien écrit. Les récom- 
penses sont prodiguées au bel esprit, et la vertu 
reste sans honneurs. 11 y a mille prix pour les 
beaux discours, aucun pour les belles actions. 
Qu’on me dise cependant si la gloire attachée au 
meilleur des discours qui seront couronnés dans 
cette académie est comparable au mérite d’en 
avoir fondé le prix. 

, Le sage ne court point après la fortune; mais 


« sommes en nos villages pour avoir oublie le premier aoriste de 
« Tt/sr7a>. Mon regent me ferait une belle harangue, in cjencrc 
« démonstrative), avant qu’il me pr.rsuadast que son eschok 
i vauit cette-là. » (Liv. i, di. 2 4 (*).) 

• 

(*) Dons ce même chapitre , Montaigne rapporte , d'après 
Plutarque, ce mot d’Agésilas que notre auteur a incorporé ici 
dans son discours. « On demâtidait à Àgesilaus ce qu'il fallait 
n que les enfaus apprissent : Ce qu'ils doivent faire estant 
u hommes l respondit-il. » 
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il n’est pas insensible à la gloire ; et quand il la 
voit si mal distribuée , sa vertu , cpi’un peu d'ému- 
lation aurait animée et rendue avantageuse à la 
société, tombe en langueur, et s’éteint dans la 
misère et dans l’oubli. Voilà ce qu’à la longue doit 
produire partout la préférence des talens agréa- 
bles sur les talens utiles, et ce que l’expérience 
n'a que trop confirmé depuis le renouvellement 
des sciences et des arts. Nous avons des physi- 
ciens, des géomètres, des chimistes, des astro- 
nomes, des poètes, des musiciens, des peintres : 
nous n’avons plus de citoyens; ou, s’il nous en 
reste encore , dispersés dans nos campagnes aban- 
données , ils y périssent indigens et méprisés. Tel 
est l’état où sont réduits, tels sont les sentimens 
qu’obtiennent de nous ceux qui nous donnent 
du pain , et qui donnent du lait à nos enfans. 

Je l’avoue cependant, le mal n’est pas aussi 
grand qu’il aurait pu le devenir. La prévoyance 
étemelle . en plaçant à côté de diverses plantes 
nuisibles des simples salutaires, et dans la subs- 
tance de plusieurs animaux malf’aisans le remède 
à leurs blessures, a enseigné aux souverains, qui 
sont ses ministres, à imiter sa sagesse. C’est à son 
exemple que du sein même des sciences et des 
arts, sources de mille déréglemens, ce grand mo- 
narque dont la gloire ne fera qu'acquérir d'âge en 
âge un nouvel éclat, tira ces sociétés célèbres 
chargées à La fois du dangereux dépôt des con- 
naissances humaines et du dépôt sacré des mœurs, 
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par l’attention qu’elles ont d’en maintenir chez 
elles Joute la pureté, et de l’exiger dans les mem- 
bres qu’elles reçoivent. 

Ces sages institutions, affermies par son au- 
guste successeur, et imitées par tous les rois de 
l’Europe, serviront du moins de frein aux gens 
de lettres, qui , tous, aspirant à 1 honneur d’étre 
admis dans les académies, veilleront sur eux- 
mêmes, et tâcheront de s’en rendre dignes par 
des ouvrages utiles et des mœurs irréprochables. 
Celles de ces compagnies qui pour ics prix dont 
elles honorent le mérite littéraire feront un choix 
de ses sujets propres â ranimer l’amour de la 
vertu dans les cœurs des citoyens, montreront 
que cet amour règne parmi elles, et donneront 
aux peuples ce plaisir si rare et si doux de voir 
des sociétés savantes se dévouer à verser sur le 
genre humain non-seulement des lumières agréa- 
bles, mais aussi des instructions salutaires. 

Qu'on ne m’oppose donc point une objection 
qui n’est pour moi qu'une nouvelle preuve. Tant 
de soins ne montrent que trop la nécessité de les 
prendre , et I on ne cherche point des remèdes à 
des maux qui n’existent pas. Pourquoi faut-il que 
ceux-ci portent encore par leur insuffisance le ca- 
ractère des remèdes ordinaires? Tant d’établisse- 
inens faits à l’avantage des savans n’en sont que 
plus capables d’en imposer sur les objets des 
sciences , et de tourner les esprits à leur culture. 
11 semble, aux précautions qu’on prend, qu'on 


W DISCOURS 

ait trop de laboureurs et qu’on craigne de man- 
quer de philosophes. Je ne veux point hasarder 
ici une comparaison de l’agriculture et de la phi- 
losophie : on ne la supporterait pas. Je demande- 
rai seulement : Qu est-ce que la philosophie? que 
contiennent les écrits des philosophes les plus 
connus? quelles sont les leçons de ces amis de la 
sagesse? A les entendre, ne les prendrait-on pas 
pour une troupe de charlatans criant chacun de 
son côté sur une place publique : Venez à moi 
c’est moi seul qui ne trompe point? L’un prétend 
qu’il n’y a point de corps, et que tout est en re- 
présentation ; l’autre , qu il n’y a d’autre substance 
que la matière, ni d’autre dieu que le monde. 
Celui-ci avance qu’il n'y a ni vertus ni vices, et 
que le bien et ie mal moral sont des chimères; 
celui-là, que les hommes sont des loups et peu- 
vent se dévorer en sûreté de conscience. O grands 
philosophes! que ne réservez-vous pour vos amis 
et pour vos enfans ces leçons profitables? vous 
en recevriez bientôt le prix, et nous ne crain- 
drions pas de trouver dans les nôtres quelqu’un, 
de vos sectateurs. 

Voilà donc les hommes merveilleux à qui l’es- 
time de leurs contemporains a été prodiguée pen- 
dant leur vie, et l’immortalité réservée après leur 
trépas! Voilà les sages maximes que nous avons 
reçues d’eux et que nous transmettons d âge en 
âge à nos desaendans ! Le paganisme , livré à tous 
les égaremens de la raison humaine, a-t-il laissé 
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à la postérité rien qu’on puisse comparer aux mo- 
numens honteux que lui a préparés l’imprimerie , 
sous le règne (le 1 Evangile? Les écrits impies des 
Leucippe et des Diagoras sont péris avec eux; on 
n’avait point encore inventé 1 art d éterniser les 
extravagance de l’esprit humain : mais, grâce aux 
caractères typographiques (ij) et à l’usage que 
nous en faisons, les dangereuses rêveries des 
Hobbes et des Spinosa resteront à jamais. Allez, 
écrits célèbres dont Tignorancc et la rusticité de 
nos pères n’auraient point été capables ; accom - 
pagnez chez nos deccendaus ces ouvrages plus 
dangereux encore d oh s exhale la corruption des 
mœurs de notre siècle, et portez ensemble aux 

(i) A considérer les désordres adieux que l'imprimerie a déjà 
causés en Europe, à juger de l'avenir par le progrès que le mal 
fait d’un jour à l'autre, on peut prévoir aisément que les sou- 
verains ne tarderont pas à se donner autant de soins pour ban- 
nir cet art terrible de leurs états, qu'ils en ont pris pour l'y in- 
troduire. Le sultan Achmct, cédant aux importunités de quel- 
ques prétendus gens de goût, avait consenti d'établir une impri- 
merie à Constantinople ; mais à peine la presse fut elle en train . 
qu'ou fut contraint de la détruire , et d’en jeter les instrumers 
dans un puits. On dit que le calife Omar, consulté sur ce qu'il 
fallait faire de la bibliothèque d’Alexandrie , répondit en ces 
termes : Si los livres de cette bibliothèque contiennent des cl.o»'-» 
opposées à l’Alcoran, ils sont mauvais, et il faut les brûler; s’ils 
ne contiennent que la doctrine de l’Alcoran, briilez-les encore, 
ils sont supeiflus. Ko s savans ont cité cc raisonnement comme 
le comble do l’absurdité. Cependant, supposez Grcgoire-le-Gnuid 
Il la place d’Oinar, et l'Evangile à la place de l’Alcoran, la bi- 
bliothèque aurait été brûlée , et ce serait peut-être le plus beau 
Irait de la vie de cet illustre pontife. 
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siècles à venir une histoire fidèle du progrès et 
des avantages de nos sciences et de nos arts. S’ils 
vous lisent, vous ne leur laisserez aucune per- 
plexité sur la question que nous agitons aujour- 
d’hui; et, à moins qu’ils ne soient plus insensés 
que nous, ils lèveront leurs mains au ciel, et di- 
ront dans l’amertume de leur cœur : « Dieu tout- 
« puissant, toi qui tiens dans tes mains les esprits, 
« délivre-nous des lumières et des funestes arts 
« de nos pères, et rends-nous l'ignorance, l’in- 
nocence et la pauvreté, les seuls biens qui 
« puissent faire notre bonheur et qui soient prë- 
« cieux devant toi. » 

Mais si le progrès des sciences et des arts* n’a 
rien ajouté à notre véritable félicité , s'il a cor- 
rompu nos mœurs, et si la corruption des mœurs a 
porté atteinte à la pureté du goût, que penserons- 
nous de cette foule d’auteurs élémentaires qui ont 
écarté du temple des muses les difficultés qui dé- 
fendaient son abord , et que la nature y avait ré- 
pandues comme une épreuve des forces de ceux 
qui seraient tentés de savoir? Que penserons- 
nous de ces compilateurs d’ouvrages qui ont in- 
discrètement brisé la porte des sciences et intro- 
duit dans leur sanctuaire une populace indigne 
den approcher, tandis qu’il serait à souhaiter 
que tous ceux qui ne pouvaient avancer loin dans 
la carrière des lettres eussent été rebut,' s dès 
l’entrée , et se fussent jetés dans des arts utiles à 
la société? Tel qui sera toute sa vie un mauvais 
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versificateur, un géomètre subalterne, serait pe; t- 
être devenu un grand fabricateur d’étoffes. 11 n’a 
point fallu de maîtres à ceux que la nature desti- 
nait à faire des disciples. Les Verulam, les Des- 
cartes et les Newton, ces précepteurs du genre 
humain , n’en ont point eu eux - mêmes; et quels 
guides les eussent conduits jusqu’où leur vaste 
génie les a portés? Des maîtres ordinaires n’au- 
raient pu que rétrécir leur entendement en le res- 
serrant dans l’étroite capacité du leur. C’est par 
les premiers obstacles qu’ils ont appris à faire des 
efforts, et qu’ils se sont exercés à franchir l’espace 
immense qu’ils ont parcouru. S’il faut permet- 
tre à quelques hommes de se livrer à l’étude des 
sciences et des arts, ce n’est qu’à ceux qui se sen- 
tiront la force de marcher seuls sur leurs traces, 
et de les devancer; c’est à ce petit nombre qu’il 
appartient delever des monumens à la gloire de 
l’esprit humain. Mais si I on veut que rien ne soit 
au-dessus de leur génie, il faut que rien ne soit 
au dessus de leurs espérances: voilà Tunique en- 
couragement dont ils ont besoin. L’âme se pro- 
portionne insensiblement aux objets qui l’occu- 
pent , et ce sont les grandes occasions qui font les 
grands hommes. Le prince de l’éloquence fut 
consul de Rome; et le plus grand peut-être des 
philosophes, chancelier d’Angleterre. Croit-on 
que si l’un n’eût occupé qu’une chaire dans quel- 
que université, et que l’autre n’eût obtenu qu une 
modique pension d’académie, croit-on a dis- je, 
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que leurs ouvrages ne se sentiraient pas de leur 
état? Que les rois ne dédaignent donc pas d’ad- 
mettre dans leurs conseils les gens les plus capa- 
bles de les bien conseiller; qu ils renoncent à ce 
vieux préjugé inventé par l’orgueil des grands , 
que l’art de conduire les peuples est plus difficile 
que celui de les éclairer; comme s'il était plus aisé 
d'engager les hommes à bien faire de leur bon gré, 
que de les y contraindre par la force : que les sa- 
vans du premier ordre trouvent dans leurs cours 
d honorables asiles; qu ils y obtiennent la seule 
récompense digne deux, celle de contribuer au 
bonheur des peuples à qui ils auront enseigne la 
sagesse : c’est alors seulement qu’on verra ce que 
peuvent la vertu , la science et l autorité animées 
d’une noble émulation , et travaillant de concert 
■à la félicité du genre humain, Mais tant que la 
puissance sera seule d'un côté, les lumières et la 
sagesse seules d’un autre , les savans penseront ra- 
rement de grandes choses , les princes en feront 
plus rarement de belles, et les peuples continue- 
ront d’être vils , corrompus et malheureux. 

. Pour nous , hommes vulgaires , à qui le ciel n a 
point départi de si grands talens, et qu’il ne des- 
tine pas à tant de gloire , restons dans notre obs- 
curité. Ne courons point après une réputation qui 
nous échapperait, et qui, dans l’état présent des 
choses, ne nous rendrait jamais ce qu’elle nous 
aurait coûté , quand nous aurions tous les titres 
pour l’obtenir. A quoi bon chercher notre bonheur 
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dans l'opinion d’autrui , si nous pouvons le trou- 
ver en nous-mêmes? Laissons à d’autres le soin 
d’instruire les peuples de leurs devoirs, et bor- 
nons-nous à bien remplir les nôtres; nous n’avons 
pas besoin d’en savoir davantage. 

O vertu! science sublime des âmes simples, 
faut-il donc tant de peines et d’appareil pour te 
connaître? Tes principes ne sont-ils pas gravés 
dans tous les coeurs? et ne suffit-il pas, pour ap- 
prendre tes lois, de rentrer en soi-même et d 'écou- 
ter la voix de sa conscience dans le silence des 
passions? Voilà la véritable philosophie, sachous, 
nous en contenter; ety sans envier la gloire de ces 
hommes célèbres qui s'immortalisent dans la ré- 
publique des lettres, tâchons de mettre entre eux 
et nous cette distinction glorieuse qu’on remar- 
quait jadis entre deux grands peuples^ que l’un 
savait bien dire, et l'autre bien faire. 
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A M. L’ABBÉ RAYNAL, 


AUTEUE Dtl MESCUUE DE FKAUCB. 


Tirée du -Mercure de juin 1^5 1 , *econd volume. 


Je dois, monsieur, des remercîmcns à ceux qui 
vous ont fait passer les observations que vous 
avez la bonté de me communiquer, et je lâcherai 
d'en faire mon profit : je vous avouerai pourtaut 
que je trouve mes censeurs un peu sévères sur ma 
logique; et je soupçonne qu’ils se seraient mon- 
trés moins scrupuleux , si j'avais été de leur avis. 
11 me semble au moins que s’ils avaient eux-mêmes 
un peu de cette exactitude rigoureuse qu ils exi- 
gent de moi, je n’aurais aucun besoin des éJair- 
cissemens que je leur vais demander. 

L’auteur semble , disent-ils, préférer la situa- 
tion où était l’Europe avant le renouvellement 
des sciences; état pire que l’ignorance, par le 
faux savoir ou le jargon qui était en règne. 

L’auteur de cette observation semble me faire 
dire que le faux savoir, ou le jargon scolastique, 
soit préférable à la science ; et c’est moi-même qui 
ai dit qu il était pire que 1 ignorance. Mais qu en» 
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tend-il par ce mot de situation? l’applique-t-il aux 
lumières ou aux mœurs, ou s’il coulbml ces choses 
que j'ai tant pris de peine à distinguer?' Au reste, 
comme c’est ici le fond de la question, j’avoue 
qu'il est très - maladroit à moi de n’avoir fait que 
sembler prendre parti là-dessus. ( 

Us ajoutent que l'auteur préfère la rusticité à 
la politesse. . 

Il est vrai que l’auteur préfère la rusticité à 
1 orgueilleuse et fausse politesse de notre siècle, 
et il en a dit la raison. Et qu’il fait main basse' sur 
tous les savons et les artistes. Soit, puisqu’on le 
veut ainsi , je consens de supprimer toutes les dis- 
tinctions que j’y avais m iscs. 

Il aurait dû, discnt-cls encore, marquer le 
point d'où il part , pour désigner l’époque de la 
décadence. J’ai fait plus : j’ai rendu ma proposi- 
tion générale : j’ai assigné ce premier degré de la 
décadence des moeurs au premier moment de la 
culture des lettres dans tous les pays du monde, 
et j’ai trouvé le progrès de ces deux choses tou- 
jours en proportion. Et, en remontant à cette 
première époque, faire comparaison des mœurs 
de ce temps-là avec les nôtres. C’est ce que j’au- 
rais fait encore plus au long dans un volume iii-4 0 . 
Sans cela nous ne voyons point jusqu’où il fau- 
drait remonter , à moins que ce ne soit au temps 
des apôtres. Je ne vois pas., moi , linconvénient 
qu’il y aurait à cela, si le fait était vrai. Mais je 
demande justice au censeur : voudrait -il que 
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j'eusse dit que le temps de la plus profonde igno- 
rance était celui des apôtres? 

•Us disent de plus, par rapport au luxe , qu'eu 
bonne politique on sait qu’il doit être interdit 
dans les petits états , mais que le cas d’un royaume 
tel que la France , par exemple , est tout diffé- 
rent; les raisons en sont connues.- 

N’ai-je. pas encore ici quelque sujet de me 
plaindre? ces raisons sont celles auxquelles j'ai 
tâché de répondre. Bien ou mal, j’ai répondu. 

Or, on ne saurait guère donner à un auteur 
une plus grande marque de mépris qu’en ne lui 
répliquant quepar les mômes argumens qu il a ré- 
futés. Mais faut-il leur indiquer la difficulté qu’ils 
ont à résoudre? la voici : Que deviendra la vertu 
quand il faudra s’enrichir è quelque prix que ce 
soit? Voilà ce que je leur ai demandé, et ce^que 
je leur demande encore. 

Quant aux deux observations suivantes, dont 
la première commence par ces mots : Enfin voici 
ce qu’on objecte, etc.; et l’autre par ceux-ci : 
Mais ce qui touche de plus près, etc.; je supplie 
le lecteur de m’épargner la peine de les transcrire. 
L’Académie m’avait demandé si le rétablissement 
des sciences et des arts avait contribué à épurer 
les mœurs. Telle était la question que j’avais à ré- 
soudre : cependant voici qu’on me fait un crime 
de n’en avoir pas résolu une autre. Certainement 
cette critique est tout au moins fort singulière. 
Cependant j'ai presque à demander pardon au 
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lecteur de l’avoir prévue , car c'est ce qu’il pour- 
rait croire en lisant les cinq ou six dernières pages 
.de mon discours. • 

Au reste , si mes censeurs s’obstinent à désirer 
encore des conclusions pratiques , je leur en pro- 
mets de très -clairement énoncées dans ma pre- 
mière réponse. 

Sur 1 inutilité des lois somptuaires pour déra- 
ciner le luxe une fois établi , on dit que l’auteur 
n’ignore pas ce qu'il y a à dire là-dessus. Vrai- 
ment non , je n’ignore pas que quand un homme 
est mort, il ne faut point appeler de médecin. 

On ne saurait mettre dans un trop grand jour 
des vérités qui heurtent autant de front le goût 
général, et il importe d’ôter toute prise à la 
chicane. Je ne suis pas tout-à-fait de cet avis, 
et je crois qu’il faut laisser des osselets aux en- 
fans. 

Il est aussi bien des lecteurs qui les goûteront 
mieux dans un style tout uni, que sous cet habit 
de cérémonie qu'exigent les discours académi- 
ques. Je suis fort du goût de ces lecteurs-là. Voici 
donc un point dans lequel je puis me conformer 
au sentiment de mes censeurs, comme je fais dès 
aujourd’hui. 

J’ignore quel est l’adversaire dont on me me- 
nace dans le post-scriptum ; tel qu’il puisse être, je 
ne saurais me résoudre à répondre à un ouvrage 
avant que de l’avoir lu, ni à me tenir pour battu 
avant que d’avoir été attaqué. 


5 . 
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Au surplus, soit que je réponde aux critiques 
qui me sont annoncées, soit que je me contente 
de publier l’ouvrage augmenté qu’on me de- 
mande, j’avertis nies censeurs qu’ils pourraient 
bien n’y pas trouver les modifications qu'ils es- 
pèrent; je prévois que, quand il sera question de 
me défendre, je suivrai sans scrupule toutes les 
conséquences de mes principes. 

Je sais d'avance avec quels grands mots on 
m’attaquera : lumières, connaissances, lois, mo- 
rale, raison, bienséance, égards, douceur, amé- 
nité, politesse, éducation, etc. A tout cela je ne 
répondrai que par deux autres mots, qui sonnent 
encore plus fort à mon oreille : Vertu! vérité! 
m'écrierai-je sans cesse, vérité! vertu! Si quel- 
qu’un n’aperçoit là que des mots, je li ai plus rien 
à lui dire. 


LETTRE 


DE J. J. ROUSSEAU 

A M. GRIMM, 


Sur la réfutation de son Discours par M. Cactus, professeur 
de mathématiques et d’histoire, et membre de l'Académie 
rojale des Belles-Lettres de Kanci. 


J e vous renvoie, monsieur, le Mercure d'octobre 
que vous avez eu la bonté de me prêter. J’ai lu 
avec Leaucoup'de plaisir la réfutation que M. Gau- 
tier a pris la peine de faire de mon discours : mais 
e ne crois pas être, comme vous le prétendez, 
dans la nécessité d'y répondre ; et voici mes objec- 
tions : 

i°Jenepuisme persuader que , pour avoir rai- 
son , on soit indispensablement obligé de parler 
le dernier. 

a° Plus je relis la réfutation, et plus je suis 
convaincu que je n’ai pas besoin de donnner à 
M. Gautier d'autre réplique que le discours même 
auquel il a répondu. Lisez , je vous prie, dans l’un 
et l’autre écrit, les articles du luxe, de la guerre, 
des académies, d* l’éducation; lisez la prosopopée 
de Louis-Ie-Grand et celle de Fahricius; enfin, li- 
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sez la conclusion de M. Gautier et la mienne, et 

vous comprendrez ce que je veux dire. 

3° Je pensé en tout si différemment de M. Gau- 
tier , que, s’il me fallait relever tous les endroits 
où nous ne sommes pas de même avis , je serais 
obligé de le combattre même dans les choses que 
j’aurais dites comme lui, et cela me donnerait un 
air contrariant que je voudrais bien pouvoir évi- 
ter. Par exemple, en parlant de la politesse, il fait 
entendre très - clairement que, pour devenir 
homme de bien, il est bon de commencer par 
être hypocrite , et quç la fausseté est un chemin 
sûr pour arriver à la vertu. Il dit encore que les 
vices ornés par la politesse ne sont pas conta- 
gieux, comme ils le seraient s’ils se présentaient 
de front avec rusticité; que l’art de pénétrer les 
hommes a fait le même progrès que celui de se dé- 
guiser; qu’on est convaincu qu il ne faut pas 
compter sur eux , à moins qu’on ne leur plaise ou 
qu’on ne leur soit utile ; qu’on sait évaluer les 
offres spécieuses de la politesse; c’est-à-dire, sans 
doute, que quand deux hommes se font descom- 
plimens, et que l’un dit à l’autre dans le fond de 
son cœur; Je vous traife comme un sot, et je me 
moque de vous ; l’autre lui répond dans le fond 
du sien, Je sais que vous mentez impudemment , 
mais je vous le rends de mon mieux. Si j avais 
voulu employer la plus amère ironie , j’en aurais 
pu dire à peu près autant. 

4° On voit, à chaque page de la réfutation, 
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que l’auteur n’entend point ou 11e veut point en- 
tendre l’ouvrage qu'il réfute ; ce qui lui est assuré- 
ment fort commode, parce que, répondant sans 
cesse à sa pensée , et jamais à la mienne , il a la 
plus belle occasion du monde de dire tout ce 
qu’il lui plaît. D’un autre côté, si ma réplique en 
devient plus difficile, elle en devient aussi moins 
nécessaire; car on n’a jamais ouï dire qu’un pein- 
tre qui expose en public un tableau soit obligé de 
visiter les yeux des spectateurs , et de fournir de s 
lunettes à tous ceux qui en ont besoin. 

D’ailleurs , il n’est pas bien sûr que je me fisse 
entendre , même en répliquant. Par exemple , je 
sais, dirai- je à M. Gautier, que nos soldats ne 
sont point des Réaumurs et des Fontenellcs; et 
c’est tant pis pour eux, pour nous, et surtout 
pour les ennemis. Je sais qu ils ne savent rien , 
qu’ils sont brutaux et grossiers; et toutefois j’ai 
dit et je dis encore qu’ils sont énervés par les 
sciences qu’ils méprisent, et par les beaux-arts 
qu’ils ignorent. C’est un des grands inconvéniens 
de la culture des lettres, que, pour quelques 
hommes qu elles éclairent ,- elles corrompent à 
pure perte toute une nation. Or, vous voyez bien , 
monsieur, que ceci ne serait qu’un autre paradoxe 
inexplicable pour M. Gautier; pour ce M. Gautier 
qui me demande fièrement ce que les troupes ont 
de commun avec les académies; si les soldats en 
auront plus de bravoure pour être mal vêtus et 
mal pourris ; ce que je veux dire en avançant qu'à 
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force dhoriorer les talens on néglige les vertus ; et 
d’autres questions semblables , qui toutes mon- 
trent qu’il est impossible dy répondre intelligi- 
blement au gré de celui qui les fait. Je crois que 
vous conviendrez que ce u'est pas la peine de 
m’expliquer une seconde Ibis pour n’ôtre pas 
mieux entendu que la première. 

5° Si je voulais répondre à la première partie 
de la réfutation, ce serait le moyen de ne jamais 
finir. M. Gautier juge à propos de me prescrire 
les auteurs que je puis citer, et ceux qu'il faut que 
je rejette. Son choix est toul-à-fait naturel; il ré- 
cuse lautorité de ceux qui déposent pour moi, et 
Veut que je m’en rapporte à ceux qu’il croit métré 
contraires. En vain voudrais-je lui faire entendre 
qu'un seul témoignage en ma faveur est décisif, 
tandis que cent témoignages ne prouvent rien 
contre mon sentiment, parce que les témoins sont 
parties dans le procès ; en vain le prierais - je de 
distinguer dans les exemples qu’il allègue; en vain 
lui représenterais- je qu elle barbare ou criminel 
sont deux choses tout-à-fait différentes , et que les 
peuples véritablcmentcorrompus sont moins ceux 
qui ont de mauvaises lois qné ceux qui méprisent 
les lois. Sa réplique est aisée à prévoir : le moyen 
qu’on puisse ajouter foi à des écrivains scanda- 
leux , qui osent louer des barbares quine savent 
ni lire ni écrire? Le moyen qu'on puisse jamais 
supposer de la pudeur à des gens qui vont tout 
nus, et de la vertu à ceux qui mangent de l^chair 
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crue? Il faudra donc disputer. Voilà donc Héro- 
dote, StraÜbn, Pomponius-Méla aux prises, avec 
Xénophon , Justin , Quinte -Curce, Tacite; nous 
voilà dans les recherches des critiques, dans les 
antiquités, dans l’érudition. Les brochures se 
transforment en volumes , les livres se multi- 
plient, et la question s oublie. C’est le sort des 
disputes de la littérature, qu'nprès des in-folio 
déclaircissemens on finit toujours par ne plus sa- 
voir où on en est; ce n’est pas la peine de com- 
mencer. 

Si je voulais répliquer à la seconde partie, cela 
serait bientôt fait; mais je n’apprendrais rien à 
personne M. Gautier se contente, pour m’y réfu- 
ter, de dire oui partout où j’ai dit non, et non par- 
tout où j'ai dit oui ; je n’ai donc qu'à dire encore 
non partout où j’avais dit non, oui partout où 
j’avais dit oui, et supprimer les preuves , j'aurai 
très-exactement répondu. En suivant la méthode 
de M. Gautier, je ne puis donc répondre aux deux 
parties de la réfutation sans en dire trop et trop 
peu : or, je voudrais bien ne faire ni l’un ni 
l’autre. 

6° Je pourrais suivre une autre méthode, et 
examiner séparément les raisonnemens de M. Gau- 
tier, et le style de la réfutation. 

Si j’examinais ses raisonnemens, il me serait 
aisé de montrer qu’ils portent tous à faux, que 
l’auteur n’a point saisi l’état de la question, et 
qu'il ne m’a point entendu. 
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Par exemple , M. Gautier prend la peine de 
m’apprendre qu’il y a des peuples vitreux qui ne 
sont pas savans; et je m’étais déjà bien douté que 
les Caîmoucks , les Bédouins , les Cafres , n'étaient 
pas des prodiges de vertu ni d’érudition. Si 
M. Gautier avait donné les mêmes soins à me 
montrer quelque peuple savant qui ne fût pas vi- 
cieux, il m’aurait surpris davantage. Partout il 
me fait raisonner comme si j’avais dit que la 
science est la seule source de corruption parmi 
les hommes : s'il a cru cela de bonne foi , j’admire 
la bonté qu’il a de me répondre. 

1 II dit que le commerce du monde suffit pour 
acquérir cette politesse dont se pique un galant 
homme; d’où il conclut qu’on n’est pas fondé à 
en faire honneur aux sciences. Mais à quoi donc 
nous permettra-t-il d’en faire honneur? Depuis 
que les hommes vivent en société , il y a eu des 
peuples polis, et d’autres qui ne l’étaient pas. 
M. Gautier a oublié de nous rèndre raison de cette 
différence. 

M. Gautier est partout en admiration de la pu- 
reté de nos mœurs actuelles. Cette bonne opinion 
qu’il en a fait assurément beaucoup dhonneur 
aux siennes ;,mais elle n’annoüce pas une grande 
expérience. On dirait, au ton dont il en parle , 
qu’il a étudié les hommes comme le» péripatéti- 
ciens étudiaient la physique , sans sortir de son 
cabinet. Quant à moi , j’ai fermé mes livres ; et , 
après avoir écouté parler les hommes , je les ai 
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regardêsagir. Ce n’est pas une merveille qu’ayant 
suivi des méthodes si différentes nous nous ren- 
contrions si peu dans nos jugemens. Je vois qu’on 
ne saurait employer un langage plus honnête que 
celui de notre siècle ; et voilà ce qui frappe 
M. Gautier : mais je vois aussi qu'on ne saurait 
avoir des mœurs plus corrompues; et voilà ce qui 
me scandalise. Pensons-nous donc être devenus 
gens de bien parce que, à force de donner des 
noms décens à nos vices, nous avons appris à n’en 
plus rougir? 

11 dit encore que, quand même on pourrait 
prouver par des faits que la dissolution des mœurs 
a toujours régné avec les sciences, il ne s’ensui- 
vrait pas que le sort de la probité dépendit de 
leur progrès. Après avoir employé la première 
partie de mon discours à prouver que ces choses 
avaient toujours marché ensemble, j’ai destiné la 
seconde à montrer qu’en effet l’une tenait à l’autre. 
A qui donc puis-je imaginer que M. Gautier veut 
répondre ici? 

II me paraît surtout très-scandalisé de la ma- 
nière dont j’ai parlé de l’éducation des co’léges. 11 
m apprend qu’on y enseigne aux jeunes gens je 
ne sais combien de belles choses qui peuvent 
être d’une bonne ressource pour leur amusement 
quand ils seront grands, mais dont j’avoue que je 
ne vois point le rapport avec les devoirs des ci- 
toyens , dont il faut commencer par les instruire. 
« Nous nous enquérons volontiers : Sçait-il du 

fiitcour*. 6 
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« grec ou du latin? escrit il en vers ou en prose? 
« Mais s’il est devenu meilleur ou plus advisé , 
« c’estait le principal ; et c’est ce qui demeure der- 
« rière. Criez d'un passant à nostre peuple, O le 
« sçavant homme 1 . et d’un aultre , O le bon 
« homme ! il ne fauldra pas de tourner ses yeulx 
« et son respect vers le premier. 11 y fauldrait un 
« tiers crieur, O les lourdes testes! » (*) 

J’ai ditque la nature a voulu nous préserver 
de la science comme une mère arrache une arme 
dangereuse des mains de son enfant, et que la 
peine que nous trouvons à nous instruire n’est pas 
le moindre de ses bienfaits. M. Gautier aimerait 
autant que j’eusse dit : Peuples, sachez donc une 
fois que la nature ne veut pas que vous vous nour- 
rissiez ctes productions de la terre ; la peine qu elle 
a attachée à sa culture est un avertissement pour 
vous de la laisser en friche. M. Gautier n’a pas 
songé qu’avec un peu de travail on est sûr de faire 
du pain, mais qu’avec beaucoup d’étude il est 
très-douteux qu’on parvienne à faire un homme 
raisonnable. Il n’a pas songé encore que ceci n est 
précisément qu'une observation de plus en ma 
faveur j car pourquoi la nature nous a-t-elle im- 
posé des travaux nécessaires, si ce n’est pour nous 
détourner des occupations oiseuses? Mais, au 
mépris qu’il montre pour l’agriculture, on voit 
aisément que, s’il ne tenait qu’à lui, tous les la- 

“ l ' ' ’ ' ' ■ V — » 

(*) Movtai&ve, Iît. x, cbap. 24- 1 i 
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boureurs déserteraient bientôt . les campagnes 
pourallerargumenterdansles écoles; occupation, 
selon M. Gautier, et, je crois, selon bien des 
professeurs , fort importante pour le bonheur de 
l’état. 

En raisonnant sur un passage de Platon, j'a- 
vais présumé que peut-être les anciens Egyptiens 
ne faisaient-ils pas des sciences tout le cas qu’on 
aurait pu croire. L’auteur de la réfutation me de- 
mande comment on peut faire accorder cette opi- 
niou avec l inscription qu Osymandias avait mise 
à sa bibliothèque. Cette difficulté. eût pu être 
bonne du vivant de ce prince. A présent qu il est 
mort, je demande à mon tour où est la nécessité 
de fane accorder le sentiment du roi Osymandias 
avec celui des sages d’Egypte. S’il eût compté et 
surtout pesé les voix, qui me répondra que le mot 
de poisons n’eût pas été substitué à celui de re- 
mèdes ? Mais passons cette fastueuse inscription. 
Ces remèdes sont exccllens, j’en conviens, et je 
l’ai déjà répété bien des fois; mais est-ce une rai- 
son pour les administrer inconsidérément, et sans 
égard aux tempéramens des malades? Tel aliment 
est très-bon en soi , qui , dans un estomac infirme, 
ne produit qu’indigestions et mauvaises humeurs. 
Que dirait-on d uu médecin qui, après avoir fait 
1 éloge de quelques viandes succulentes, conclu- 
rait que tous les malades s’en doivent rassasier? 

J'ai fait voir que les sciences et les arts énervent 
Je courage. M. Gautier appelle cela une fi^msin- 
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gulièrc de raisonner, il ne voit point la liaison 
qui se trouve entre le courage et la vertu. Ce n’est 
pourtant pas, ce me semble, une chose si difficile 
à comprendre. Celui qui est une fois accoutumé 
à préférer sa vie à son devoir ne lardera guère à 
lui préférer encore les choses qui rendent la vie 
facile et agréable. 

J f ai dit que. la science convient à quelques 
grands génies, mais quelle est toujours nuisible 
aux peuples qui la cultivent. M. Gautier dit que 
Socrate et Caton, qui blâmaient les sciences, 
étaient pourtant eux-mêmes de fort savans hom- 
mes, et il appelle cela m’avoir réfuté. 

J ai dit que Socrate était le plus savant des 
Athéniens, et c’est de là que je tire l’autorité de 
son témoignage : tout cela n’empêche point 
M. Gautier de m’apprendre que Socrate était 
savant 

11 me blâme d'avoir avancé que Caton mépri- 
sait les philosophes grecs ; et il se fonde sur ce que 
Carnéade se faisait un jeu d’établir et de renver- 
ser les mêmes propositions, ce qui prévint mal à 
propos Caton contre la littérature des Grecs. 
M. Gautier devrait bien nous dire quel était le 
pays et le métier de ce Carnéade. • 

Sans doute que Carnéade est le seul philosophe 
ou le seul savant qui se soit piqué de soutenir le 
pour et le contre : autrement tout ce que dit 
ici M. Gautier ne signifierait rien du tout. Je m’cij 
rappo^p sur ce point à son érudition. 
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Si la réfutation n'est pas abondante en bons 
raisonnemens, en revanche elle l’est fort en belles 
déclamations. L’auteur substitue partout les or- 
nemens de l’art à la solidité des preuves qu il pro- 
mettait en commençant; et c’est en prodiguant la 
pompe oratoire dans une réfutation , qu’il me re- 
proche à moi de l’avoir employée dans un discours 
académique. 

A quoi tendent donc , dit M. Gautier, les élo- 
quentes déclamations de M. Rousseau? A abolir, 
s’il était possible, les vaincs déclamations des 
collèges. Qui ne serait pas indigné de l’entendre 
assurer que nous avons les apparences de toutes 
les vertus sans en avoir aucune? J’avoue qu’il y 
a un peu de flatterie à dire que nous en ayons les 
apparences; .mais M. Gautier aurait dû mieux 
que personne me pardonner .celle-là. Eli! pour- 
quoi n’a-t-on plus de vertu? c’est qu’on cultive 
les belles-lettres , les sciences et les arts. Pour 
cela , précisément . Si l’on était impolis rustiques, 
ignoratis, Goths, II uns , ou Vandales , on serait 
dignes des éloges de M. Rousseau. Pourquoi 
non ? Y a-t-il quelqu'un de ces noms-là qui donne 
l’exclusion à la vertu? Ne se lassera-t on point 
d’invectiver leshommes? Ne sc lasseront-ils point 
détre médians? Croira-t-on toujours les rendre 
plus vertueux en leur disant qu’ils n’ont point 
de vertu? Croira-t-on les rendre meilleurs en leutr 
persuadant qu ils sont assez bons? Sous prétexte 
d’épurer les mœurs , est-il permis d’eu renverser 

G. 
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les appuis? Sous prétexte declaircr les esprits, 
faudra -t- il pervertir les âmes? O doux nœuds de 
la société , charme des vrais philosophes , aima- 
bles vertus , c’est par vos propres attraits que 
vous régnez dans les cœurs : vous ne devez votre 
empire ni à l’âpreté stoïque , ni à des clameurs 
barbares , ni aux conseils d’une orgueilleuse rus- 
ticité! 

■ 

Je remarquerai d'abord une chose assez plai- 
sante-, c’est que, de toutes les sectes des anciens 
philosophes que j’ai attaquées comme inutiles à la 
vertu , les stoïciens sont les seuls que M. Gautier 
ni abandonne, et qu’il semble même vouloir met- 
tre de mon cêté. Il a raison : je n’en serai guère 
plus fier. 

Mais voyons un peu si je pourrais rendre exac- 
tement en d’autres -termes le sens cette exclama- 
tion : O aimables vertus, c’est par vos propres 
attraits que vous régnez dans les âmes. Vous 
n’avez pas besoin de tout ce grand appareil d’i- 
gnorance et de rusticité : vous savez aller au cœur 
par des routes plus simples et plus naturelles. Il 
suffit de savoir la rhétorique , la logique , la phy- 
sique^ la métaphysique et les mathématiques , 
pour acquérir le droit de vous posséder. 

Autre exemple du style de M. Gautier. 

V ous savez que les sciences dont on occupe 
les jeunes philosophes dans les universités sont 
la logique, la métaphysique, la morale, la physi- 
que ,/eî mathématiques élémentaires. Si je l’ai su, 
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je l’avais oublié, comme nous faisons tous en de- 
venant raisonnables. Ce sont donc là, selon vous , 
de stériles spéculations? Stériles , selon l’opinion 
commune ; mais , selon moi , très-fertiles en mau- 
vaises choses. Les universités vous ont une grande 
obligation de leur avoir appris que la vérité Je 
ces sciences s’est retirée au fond d’un puits. Je ne 
crois pas avoir appris cela à personne.: celte sen- 
tence n’est point de mon invention ; elle est aussi 
ancienne que la philosophie. Au reste , je sais que 
les universités ne me doivent aucune reconnais- 
sanccpet je n’ignorais pas, en prenant la plume, 
que je ne pouvais à la fois faire ma cour aux 
hommes, et rendre hommage à la vérité. Les. 
grands philosophes qui les possèdent dans un de- 
gré éminent sont sans doute bien surpris d’ap- 
prendre qu’ils ne savent rien. Je crois qu’en effet 
ces grands philosophes qui possèdent toutes ces 
grandes sciences dans un degré éminent seraient 
très-surpris d'apprendre quils ne savent rien : 
mais je serais bien plus surpris moi-même si ces 
hommes qui savent tant de,choses savaient jamais 
celle-là. " 

Je remarque que M. Gautier, qui me traite 
partout avec la plus grande politesse, n’épargne 
aucune occasion de me susciter des ennèmis : il 
étend ses soins à cet égard depuis les régens de 
collège jusqu’à la souveraine puissance. M. Gautier 
fait fort bien de justifier les usages du monde; on 
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voit qu’ils ne lui sont point étrangers. Mais reve- 
nons à la réfutation. 

Toutes ces manières décrire et de raisonner, 
qui ne vont point à un homme d’autant d’esprit 
que M. Gautier me paraît en 'avoir, m'ont fait 
faire une conjecture que vous trouverez hardie, 
et que je crois raisonnable. .11 m’accuse, très sûre- 
ment sans en rien croire, de n’ôtre point persuadé 
du sentiment que je soutiens. Moi, je le soup- 
çonne, avec plus de fondement, d’ôtie en secret 
de mon avis : les places qu’il occupe, les circons- 
tances où il se trouve, l’auront mis dans une es- 
pece de nécessité de prendre parti contre moi. La 
bienséance de notre siècle est bonne à bien des 
* choses : il m’aura donc réfuté par bienséance ; 
mais il aura pris toutes sortes de précautions et 
employé tout l’art possible pour le faire de ma- 
nière à ne persuader personne. 

C’est dans cette vue qu’il commence par dé- 
clarer très-mal à propos que la cause qu’il défend 
intéresse le bonheur de rassemblée devant la- 
; j quelle il parle, et la, gloire du grand prince sous 

les lois duquel il a la douceur de vivre. C est pré- 
cisément comme s’il disait : Vous ne pouvez, 
messieurs, sans ingratitude envers votre respec- 
table protecteur, vous dispenser de me donner 
raison; et, de plus, c’est votr„e propre cause que 
je plaide aujourd’hui devant vous. Ainsi , de quel- 
que côté que vous envisagiez mes preuves, j’ai 
droit de compter que vous ne vous rendrez pas 
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difficiles sur leur solidité. Je dis que tout homme 
qui parle ainsi a plus d’attention à fermer la bou- 
che aux gens, que d’envie de les convaincre. 

Si vous lisez attentivement la réfutation, vous 
n y trouverez presque pas une ligne qui ne semble 
être là pour attendre et indiquer sa réponse. Un 
seul exemple suffira pour me faire, entendre. 

Les victoires que les Athéniens remportèrent 
•sur les Perses et les Lacédémoniens mêmes font 
voir que les arts peuvent s’associer avec la vertu 
militaire. Je demande si ce n’est pas là une adresse 
pour rappeler ce que j’ai dit de la défaite de Xer- 
xès, et pour me faire songer au dénoûment de la 
guerre du Péloponèse. Leur gouvernement , de- 
venu vénal sous Périclès, prend une nouvelle 
face : l’amour du plaisir étouffe leur bravoure, 
les fonctions les plus honorables sont avilies , 
l’impunité multiplie les mauvais citoyens , les 
fonds destinés à la guerre sont destinés à nourrir 
la mollesse et l’oisiveté : toutes ces causes dq cor- 
ruption, quel rapport ont-elles aux sciences? 

Que fait ici M. Gautier, sinon de rappeler 
toute la seconde partie de mon Discours, où j'ai 
moutré ce rapport? Remarquez l’art avec lequel 
il nous donne pour causes les effets de la corrup- 
tion, afin d’engager tout homme de bon sens à 
remonter de lui-même à la première cause de ces 
causes prétendues. Remarquez encore comment, 
pour en laisser faire la réflexion au lecteur, il 
feint d’ignorer ce qu’on ne peut supposer qu’il 
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ignore en effet, et ce que tous les historiens disent 
unanimement, que la dépravation des moeurs et 
du gouvernement des Athéniens fut l’ouvrage des 
orateurs. 11 est donc certain que m’attaquer de 
cette manière, c’est bien clairement m indiquer 
les réponses que je dois faire. 

Ceci n’est pourtant qu'une conjecture que je 
ne prétends point garantir. M. Gautier n’approu- 
verait peut-être pas que je voulusse justilicr son 
savoir aux dépens de sa bonne foi : mais si en ef- 
fet il a parlé sincèrement en réfutant mon Dis- 
cours, comment M. Gautier, professeur en his- 
toire, professeur en mathématiques, membre de 
1 académie de Nànci, ne s’est- il pas un peu délié 
de tous les titres qu’ü porte? 

Je ne répliquerai donc pas à M. Gautier : c'est 
un point résolu. Je ne pourrais jamais répondre 
sérieusement, et suivre la réfutation pied à pied : 
vous en voyez la raison; et ce serait mal recon- 
naître les éloges dont M. Gautier m’honore , que 
d employer le ridiculum acri , l’ironie et l'amère 
plaisanterie. Je crains bien déjà qu'il n’ait que 
trop à se plaindre du ton de cette lettre : au moins 
n’ignorait- il pas, en écrivant sa réfutation, qu’il 
attaquait un homme qui ne fait pas assez de cas 
de la politesse pour vouloir apprendre d’elle à dé- 
guiser son sentiment. 

Au reste, je Suis prêt à rendre à M. Gautier 
toute la justice qui lui est due. Son ouvrage me 
parait celui d'un homme d’esprit qui a bien des 


a. m. GimiM. yt 

connaissances : d'autres y trouveront peut-être de 
la philosophie; quant à moi . j’y trouve beaucoup 
dérudition. 

Je suis de tout mon cœur, monsieur, etc. 

. , / t 

P. S. Je viens de lire, dans la gazette dTJtrocht 
du «a octobre ,- une pompeuse exposition de l'ou- 
vrage de M. Gautier, et celte exposition semble 
faite exprès pour confirmer mes soupçons. Un au- 
teur qui a quelque confiance en son ouvrage laisse 
aux autres le soin d en faire l’éloge, et se home à 
en faire un bon extrait : celui de la réfutation est 
tourné avec tant d’adresse que , quoiqu’il tombe 
uuiquement sur des bagatelles que je n’avais em- 
ployées que pour servir de transitions, il n’y en a 
pas une seule sur laquelle un lecteur judicieux 
puisse être de l'avis de M. Gautier. 

U n’est pas vrai, selon lui, que ce soit des 
vices des hommes que 1 histoire tire son principal 
intérêt. 

Je pourrais laisser les preuves de raisonne- 
ment; et pour mettre M. Gautier sur son terrain, 
je lui citerais des autorités. 

Heureux les peuples dont les rois ont fait peu 
de bruit dans l’histoirel 

Si jamais les hommes deviennent sages, leur 
histoire ri amusera guère. 

M . Gautier dit avec raison qu’une société, fût- 
elle toute composée d hommes justes , ne saurait 
subsister sans lois; et il conclut de là qu’il n’est 
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pas vrai que, sans les injustices des hommes, la 
jurisprudence serait inutile. Un si savant auteur 
confondrait-il la jurisprudence et les lois? 

Je pourrais encore laisser les preuves de rai- 
sonnement ; et pour mettre M. Gautier sur son 
terrain, je lui citerais des faits. 

Les Lacédémoniens n’avaient ni jurisconsultes 
ni avocats; leurs lois n 'étaient pas même écrites : 
cependant ils avaient des lois. Je m’en rapporte 
à l'érudition de M. Gautier pour savoir si les lois 
étaient plus mal observées à Lacédémone que 
dans les pays où fourmillent les gens de loi. 

Je ne m’arrêterai point à toutes les minuties qui 
servent de texte à M. Gautier, et qu’il étale dans 
la gazette ; mais je finirai par cette observation , 
que je soumets à votre examen. 

Donnons partout raison à M. Gautier, et re- 
tranchons de mon Discours toutes les choses qu’il 
attaque; mes preuves n’auront presque rien perdu 
de leur force. Otons de l’écrit de M. Gautier tout 
ce qui ne touche pas le fond de la question^ il n’y 
restera rien du tout. 

Je conclus toujours qu’il ne faut point répon- 
dre à M. Gautier. 

A Pari» , ce 1 CT novembre i y 5 1 . 








RÉPONSE 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
AU ROI DE POLOGNE,* 

DOC DE LORRAINE, 

Sur la Réfutation faite par ce prince de son Discoins (*), 


Je devrais plutôt un remereîment qu’une répli- 
que à l’auteur anonyme (i) qui vient dlionorer 
mon Discours d’une réponse ; mais ce que je dois A 
la reconnaissance ne me fera point oublier ce que 
je dois à la vérité; et je n’oublierai pas non pins 
que, toutes les fois qu’il est question déraison, 
les hommes rentrent dans le droit de la nature, et 
reprennent leur première égalité, 

Le discours auquel j’ai à répliquer est plein de 
choses très -vraies et très -bien prouvées aux- 

(*) Les personnes qui seront curieuses de connaître celle Ré- 
futation du roi de Pologne la Irouveront à la fin de ce volume. ; 

E. A. L. > ; 

(i) L'ouvrage du roi de Pologne étant d'abord anonyme, et 
non avoué par l’auteur, m’obligeait à lui laisser l'incognito qu’il 
avait pris; mais ce prince, ayant depuis reconnu publiquement 
ce même ouvrage , nia dispensé Je taire plus long-temps l’bou- 
ocur qu’il m’a fait. 

Discourt. 7 
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quelles je ne dois aucune réponse : car, quoique 
j’v sois qualifié de docteur, je serais bien fâché 
dètre au nombre de ceux qui savent répondre 
à tout. 

Madéfense n’en sera pas moins facile : elle se 
bornera à comparer avec mon sentiment les véri- 
tés qu’on m’objecte; car si je prouve qu’elles ne 
l’attaquent point, ce sera, je crois, l’avoir assez 
bien défendu. 

Je puis réduire à deux points principaux tou- 
tes les propositions établies par mon adversaire : 
I un renferme l’éloge des sciences , 1 autre traite de 
leur abus. Je les examinerai séparément. 

Il semble, au ton de la réponse, qu’on serait 
bien aise que j’eusse dit des sciences beaucoup 
plus de mal que je n’en ai dit en effet. On y sup- 
pose que leur éloge, qui se trouve à la tête d; 
mon discours, a dû me coûter beaucoup : c’est, 
selon fauteur , un aveu arraché par la vérité et 
que je n’ai pas tardé à rétracter. 

Si cet aveu est un éloge arraché par la vérité, 
il faut donc croire que je pensais des sciences le 
bien que j’en ai dit : le bien que l’auteur en dit 
lui-même n’est donc point contraire à mon senti- 
ment. Cet aveu, dit-on, est arraché par force : 
tant mieux pour ma cause; car cela montre que 
la vérité est chez moi plus forte que le penchant. 
Mais sur quoi peut-on juger que cet éloge est 
forcé? Serait-ce pour être mal fait? Ce serait in- 
tenter un procès bien terrible à la sincérité des 
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auteurs, que d’en juger sur ce nouveau princi oe. 
Serait-ce pour être trop court? 11 me semble eue 
j’aurais pu facilement dire moins de choses en 
plus de pages. C'est , dit-on , que je me suis ré- 
tracté. J ignore en quel endroit j’ai fait cette faute; 
et tout ce que je puis répondre, c’est que ce n'a 
pas été mon intention. 

La science est très-bonne en soi : cela est évi- 
dent; et il faudrait avoir renoncé au bon sens 
pour dire le conlraire. L'auteur de toutes choses 
est la source de la vérité; tout connaître est un 
de ses divins attributs : c’est donc participer en 
quelque sorte à la suprême intelligence que d'ac- 
quérir des connaissances et d’étendre ses lumières. 
En ce sens, j’ai loué le savoir, et c’est en ce sens 
que je loue mon adversaire. Il s’étend encore sur 
les divers genres d utilité que l’homme peut reti- 
rer des arts et des sciences; et j’en aurais volon- 
tiers dit autant si cela eût été de mon sujet. Ainsi 
nous sommes parfaitement d accord en ce point. 

Mais comment se peut-il faire que les sciences, 
dont la source est si pure et la fin si louable, en- 
gendrent tant d’impiétés, tant d'hérésies, tant 
d’erreurs , tant de systèmes absurdes , tant de con- 
trariétés, tant d’inepties, tant de satires amères , 
tant de misérables romans, tant de vers licen- 
cieux, tant de livres obeènes; et, dans ceux qui 
les cultivent, tant d orgueil, tant d’avarice, tant 
de malignité, tant de cabales, tant de jalousies, 
tant de mensonges, tant de noirceurs, tant de ca- 
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lomnies, tant de lâches et honteuses flatteries? Je 
(lisais que c’est parce que la science, toute belle, 
toute sublime quelle est, n’est point faite pour 
l'homme; qu’il a l'esprit trop borné pour y faire 
de grands progrès, et trop de passions dans le 
cœur pour n’en pas faire un mauvais usage; que 
c’est assez pour lui de bien étudier ses devoirs, et 
que chacun a reçu toutes les lumières dont il a 
besoin peur celte étude. Mon adversaire avoue, 
de son côté, que les sciences deviennent nuisi- 
bles quand on en abuse, et que plusieurs en abu- 
sent en effet. En cela nous ne disons pas, je crois, 
des choses fort diflerentes : j’ajoute, il est vrai, 
qu’on en abuse beaucoup, et qu’on en abuse tou- 
jours ; et il ne me semble pas que dans la réponse 
on ait soutenu le contraire. 

Je peux donc assurer que nos principes, et, 
par conséquent, toutes les propositions qu’on en 
peut déduire, n’ont rien d’opposé; et c’est ce que 
j’avais à prouver : cependant, quand nous venons 
à conclure , nos deux conclusions se trouvent 
contraires. La mienne était que, puisque les scien- 
ces font plus de mal aux mœurs que de bien à la 
société, il eût été à désirer que les hommes s'y 
fussent livrés avec moins d’ardeur : celle de mon 
adversaire est que, quoique les sciences fassent 
beaucoup de mal, il ne faut pas laisser de les cul- 
tiver à cause du bien qu elles font. Je m’en rap- 
porte, non au public, mais au petit nombre des 
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vrais philosophes, sur celL qu’il faut préférer de 
ces deux conclusions. 

11 me reste de lég'-res observations à faire sur 
quelques endroils de cette réponse, qui m’ont 
paru manquer un peu de la justesse que j’admire 
volontiers dans les autres , et qui ont pu contri- 
buer par là à l’erreur de la conséquence que l’au- 
teur en tire. 

L ouvrage commence par quelques personnali- 
tés que je ne relèverai qu autant qu’elles feront à 
la question . L’auteur m’honore de plusieurs élo- 
ges; et c’est assurément m’ouvrir une belle car- 
rière. Mais il y a trop peu de proportion entre 
ces choses : un silence rcspe tueux sur les objets 
de notre admiration est souvent plus convenable 
que des louanges indiscrètes (i ). 

(i) Tons 1rs princes, bons et mauvais, seront toujours Tasse- 
ment el indiCr moment loués, tant qu’il y aura des courtisant 
et des gens de lettres. Quant aux princes qui sont de pranlds 
liomn es, il leur faut des éloges plus modérés et mieux choisie 
La flatterie offense leur vertu, et la louange même peut fuiro 
tort à leur gloire. Je sais bien du moins que Trajan serait beau- 
coup plus grand à mes yeux , si Pline n’eût jamais écrit. Si 
Alexandre eût été en efllt ce qu’il affectait de paraître, il n’eût 
point songé à son portrait ni à sa statue ; mais , pour son pané- 
gyrique, il n’eût permis qu’à un Lacédémonien de le faire, au 
risque de n’en point avoir. Le seul éloge digne d'un roi est celui 
qui se fait entendre non par la bourbe mercenaire d’un orateur, 
mais par la voix d’un peuple libre. Pour que je prisse plaisir à 
nos louanges , disait l’empereur Julien à des courtisans qui van- 
taient sa justice, il faudrait que vous osassiez dire le contraire, 
s’il était vrai (*). 

(*) Ce trait est rapporté par Montaigne, liv. t, cbnp. 4 a. 
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Mon Discours , dit on , a de quoi surprendre ( i ). 
11 me semble que ceci demanderait quelque éclair- 
cissement. On est encore surpris de le voir cou- 
ronné : ce n’est pourtant pas un prodige de voir 
couronner de médiocres écrits. Dans tout autre 
sens cette surprise serait tout aussi honorable à 
l'académie de Dijon qu’injurieuse à l’intégrité des 
académies en général ; et il est aisé de sentir com- 
bien j’en ferais le profit de ma cause. 

On me taxe par des phrases fort agréablement 
arrangées de contradiction entre ma conduite et 
ma doctrine : on me reproche d’avoir cultivé 
moi-meme les études que je condamne (2). Puis- 
que la science et la vertu sont incompatibles, 
comme 011 prétend que je m’efforce de le prouver, 
on me demande d’un ton assez pressant com- 

( 1 ) C’est de la question même qu’on pourrait être surpris : 
grande et belle question , s’il en fut jamais , et qui pourra bien 
n’étre pas sitôt renouvelée. L'académie française vient de |\ro- 
poser, pour le prix d’éloqticnce de l’année 1752, un sujet for» 
semblable â celui-là. Il s’agit de sou'enir que l’amour des lettres 
inspire l’amour de la vertu. L'académie n’a pas jugé» à propos 
de laisser un tel sujet en problème, et cette sage compagnie s 
doublé dons cette occasion le temps qu'elle accordait ci-devant 
aux auteurs, même pour les sujets les plus difficiles. 

(2) Je ne saurais me justifier, comme bien d'autres , sur ce 
que notre éducation ne dépend point de nous, et qu’on ne nous 
consulte pas pour nous empoisonner. C'est de très-bon gré que 
je me suis j té dans 1 élude; et c’cst de meilleur cœur eu cors 
que je l’ai abandonnée , en m'apercevant du trouble qu’elle je- 
tait dans mon âme sans aucun profit pour ma raison. Je ne veux 
plus d’un, métier trompeur, où I on croit beaucoup faire pour a 
sagesse, eu faisant tout jvjur la vanité. 
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ment j'ose employer l’une en me déclarant pour 
l’autre. 

Il y a beaucoup d’adresse à m’impliquer ainsi 
moi - même dans la question : celte personnalité 
ne peut manquer de jeter de l'embarras dans ma 
réponse, ou plutôt dans mes réponses; car mal- 
heureusement j'en ai plus d’une à faire. Tâchons 
du moins que la justesse y supplée à l’agrément. 

i° Que la culture des sciences corrompe les 
mœurs d’une nation, c’est ce que j'ai osé soutenir , 
c’est ce que j’ose croire avoir prouvé. Mais com- 
ment aurais-je pu dire que dans chaque homme, 
en particulier la science et la vertu sont incompa- 
tibles, moi qui ai exhorté les princes à appeler ies 
vrais savans à leur cour et à leur donner leur con- 
fiance, afin qu on voie encore une fois ceque peu- 
vent la science et la vertu réunies pour le bon 
heur du genre humain? Ces vrais savans sont en 
petit nombre, je l’avoue; car, pour bien user de 
la science, il faut réunir de grands talons et de 
grandes vertus; or c’est ce qu’on peut à peine es- 
pérer de quelques âmes privilégiées , mais qu'on 
ne doit point attendre de tout un peuple. On 
ne saurait donc conclure de mes principes qu un 
homme ne puisse être savant et vertueux tout à 
la fois. 

2° On pourrait encore moins me presser per- 
sonnellement par cotte prétendue contradiction, 
quand même elle existerait réellement. J ador-e la 
vertu : mon cœur me rend ce témoignage; il me 
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tlit trop aussi combien il y a loin de cet amour à 
lu pratique qui fait l’homme vertueux. D’ailleurs, 
je suis fort éloigné d’avoir de la science , et plus 
encore d en affecter. J'aurais cru que l’aveu ingénu 
que j'ai fait au commencement de mon Discours 
me garantirait de cette imputation : je craignais 
bien plutôt qu'on ne m'accusât de juger des cho 
s cs que je ne connaissais pas. On sent assez coin-. 
bien il m’était impossible d éviter à la fois ces deux 
reproches. Que sais-je même si l'on n’en viendrait 
point à les réunir, si je ne me hâtais de passer con- 
damnation sur celui ci, quelque mérité qu’il puisse 
être? 

3° Je pourrais rapporter à ce sujet ce que di- 
saient les pères de l’Eglise des sciences mondaines 
qu’ils méprisaient, et dont pourtant ils se ser- 
vaient pour combattre les philosophes païens : je 
pourrais citer les comparaisons qu’ils en faisaient 
avec les vases des Egyptiens volés par les Israé- 
lites. Mais je me contenterai , pour dernière ré- 
ponse, de proposer cette question : Si quelqu’un 
venait pour me tuer , et que j’eusse le bonheur de 
me saisir de son arme, me serait-il défendu, avant 
que de la jeter, de m’en servir pour le chasser de 
chez moi? 

Si la contradiction qu’on me reproche n’existe 
pas, il n’est donc pas nécessaire de supposer que 
je n'ai voulu que m’égayer sur un frivole para- 
doxe; et cela me paraît d’autant moins néces- 
saire, que le ton que j’ai pris, quelque mauvais 
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qu’il puisse être, n’est pas du moins celui qu’on 
emploie dans les jeux d esprit. 

11 est temps de finir sur ce qui me regarde : on 
ne gagne jamais rien à parler de soi , et c’est une 
indiscrétion qiie le public pardonne difficilement, 
même quand on y est forcé. La vérité est si indé- 
pendante de ceux qui l’attaquent et de ceux qui 
la défendent, que les auteurs qui en disputent de- 
vraient bien s’oublier réciproquement : cela épar- 
gnerait beaucoup de papier et d'encre. Mais cette 
règle si aisée à pratiquer avec moi ne l est point 
du tout vis - à - vis de mon adversaire ; et c’est 
une diflérence qui n’est pas à l’avantage de ma ré- 
plique. 

L’auteur, observant que j’attaque les sciences 
et les arts par leurs effets sur les mœurs , emploie 
pour me répondre le dénombrement des utilités 
qu’on en retire dans tous les états : c’est comme 
si, pour justifier un accusé, on se contentait de 
prouver qu’il se porte fort bien ; qu’il a beaucoup 
d'habileté , ou qu il est fort riche. Pourvu qu’on 
m’accorde que les arts et les sciences nous ren- 
dent malhonnêtes gens, je ne disconviendrai pas 
qu ils ne nous soient d'ailleurs très - commodes : 
c’est une conformité de plus qu’ils auront avec la 
plupart des vices. 

L’auteur va plus loin , et prétend encore que 
l’étude nous est nécessaire pour admirer les beau- 
tés de l’univers, et que le spectacle de la nature, 
exposé, ce me semble, aux yeux de tous pour 
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l’instruction des simples, exige lui-même beau- 
coup d’instruction dans les observateurs pour eu 
être aperçu. J’avoue quexette proposition ine sur- 
prend : serait-ce qu’il est ordonné à tous les hoan- 
mes d'étre philosophes, ou qu'il n’est ordonné 
qu'aux seuls philosophes de croire en Dieu? L’E- 
criture nous exhorte en mille endroits d’adorer la 
grandeur et la bonté de Dieu dans les merveilles 
de ses œuvres : je ne pense pas quelle nous ait 
prescrit nulle part d étudier la physique, ni que 
l’auteur de la nature soit moins bien adoré par 
moi qui ne sais rien, que par celui qui connaît et 
le cèdre , et 1 hysope , et la trompe de la mouche , 
et celle de l'éléphant : Non enim nos Deus ista 
scire , sed tantummodà uti volait (*). 

On croit toujours avoir dit ce que font les 
sciences, quand on a dit ce quelles devraient 
faire. Cela me parait pourtant fort différent. L’é- 
tude de l’univers devrait élever l'homme à son 
créateur; je le sais; mais elle n’élève que la vanité 
humaine. Le philosophe, qui se flatte de pénétrer 
dans les secrets de Dieu , ose associer sa préten- 
due sagesse à la sagesse étemelle : il approuve , il 
blâme , il corrige, il prescrit des lois à la na- 
ture, et des bornes à la Divinité; et tandis qu’oc- 
cupé de scs vains systèmes il se donne mille 
peines pour arranger la machine du monde, le 
laboureur, qui voit la pluie et le soleil tour à tour 


(’) Cic. Ce passage Mt citi par Montaigne, 1v. u,cl.up. a. 
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fertil'ser son champ, admire, loue, et bénit la 
main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de !a 
manière dont elles lui parviennent. Il ne cherche 
point à justifier son ignorance ou ses vices par son 
incrédulité. Il ne censure point les œuvres de 
Dieu, et ne s'attaque point à son maître pour faire 
briller sa suffisance. Jamais le mot impie d’Al- 
phonse X ne tombera dans l’esprit d un homme 
vulgaire : c’est à une bouche savante que ce blas- . 
phème était réservé (*). Tandis que la savante 
Grèce était pleine d’athées, Elien remarquait (i) 
que jamais barbare n’avait mis en doute l’exis- 
tence de la Divinité. Nous pouvons remarquer de 
même aujourdhui qu’il ny a dans toute l’Asit 
qu’un seul peuple lettré, que plus de la moitié de 
ce peuple est athée, et que c’est la seule nation 
de l’Asie où l’athéisme soit counu. 

La curiosité naturelle à l'homme , contiuue-t- 
on, lui inspire l’envie d’apprendre . Il devrait 
donc travailler à la contenir, comme tous ses 
penchans naturels. Ses besoins lui en font sentir 


(*) Alphonse X , roi Vie Léon et de Castille, surnommé Y .4 1 - 
fe-onome , et qui , avant de monter a» trône en i aSa , avait déjà 
le surnom de tabio (savant), avait coutume de dire : » Si Dieu 
n m’avait appelé I» son Conseil au momeut de la création , le 
■c monde aurait été plus simple et mieux ordonné. » Ces parole» 
hardies l'ont fait soupçonner d’ athéisme; mais plusieurs écri- 
vains les ont regardées comme une raillerie, dirigée plutôt 
contre l'incohérence et la contradiction des divers systèmes d'as- 
tronomie alors en crédit, que contre l'auteur de lunivers. 

(l) Yar. Hist., lib. il, cap. 3i, 
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la nécessité. A bien des égards les connaissances 
sont utiles; cependant les sauvages sont des hom- 
mes, et ne sentent point cette nécessité- là. Ses 
emplois lui eii imposent l’obligation. Ils lui im- 
posent bien plus souvent celle de renoncer à l'é- 
tude pour vaquer à ses devoirs (iÿ. Ses progrès 
lui en font goûter le plaisir. C'est pour cela 
même qu’il devrait s’en defier. Ses premières dé- 
couvertes augmentent l'avidité qu’il a de savoiri 
Cela arrive en effet à ceux qui ont du talent. Plus 
il connaît , plus il sent qu’il a de connaissances à 
acquérir. C’est-à-dire que i usage de tout le temps 
qu’il perd est de l’exciter à en perdre encore da- 
vantage. Mais il n’y a guère qu’un petit nombre 
d’hommesde génie en qui la vue de leur ignorance 
se développe en apprenant, et c'est pour eux seu- 
lement que l’étude peut être bonne. A peine les 
petits esprits ont-ils appris quelque chose, qu’ils 
croient tout savoir; et il n’y a sorte de sottise que 

p - 

(i) C’est une mauvaise marque pour une société, qu’il faille 
tant de science daus ceux qui la conduisent; si les hommes 
étaient ce qu’ils doivent être , ils n'auraient guère besoin d'étu- 
dier pour apprendre les choses qu'ils ont à faire. Au reste . Ci- 
céron lui-même, qui, dit Montnijne, «’debvait au sçavoir tout 
« son vaillant.... reprend aulcuns de ses amis d’avoir accoiistumé 
n de mettre à 1 T astrologie, au droict, à la dialectique et ù la géo- 
« méirie, plus de temps que ne méritaient ces arts, et que cela 
n les divertissait des debvoirs de la vie, plus utiles rthonnestes. » 
( Liv. ji , chap. i s. ) Il me semble que dans cette cause com- 
mune les savans devraient mieux s’entendre entre eux, et don- 
ner au moins des raisons sur lesquelles eux-mêmes fussent d’ao> 
cord. 
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cette persuasion ne leur fasse dire et faire. Pins il 
a de connaissances acquises, plus il a de facilité 
a bien faire. On voit qu’en parlant ainsi l'auteur 
a bien plus consulté son cœur qu’il n’a observé 
les hommes. 

Il avance encore qu’il est bon de connaître le 
mal pour apprendre à le fuir; et il fait entendre 
qu on ne peut s assurer de sa vertu qu 'après l’a- 
voir mise à 1 épreuve. Ces maximes sont au moins 
douteuses et sujettes à bien des discussions. Il 
n est pas certain que, pour apprendre à bien faire, 
on soit obligé de savoir en combien de manières 
on peut faire le mal. Nous avons un guide inté- 
rieur, bien plus infaillible que tous les livres, et 
qui ne nous abandonne jamais dans le besoin. 

C en serait assez pour nous conduire innocem- 
ment si nous voulions l’écouter toujours. Et com- 
ment serait-on obligé d’éprouver scs forces pour 
s assurer de sa vertu, si c’est un des exercices de 
la vertu de fuir les occasions du vice? 4 
L homme sage est continuellement sur ses^ar- 
des , et se défie toujours de ses propres forces v il 
réserve tout sou courage pour le besoin , et ne 
s expose jamais mal à propos. Le fanfaron est ce- 
lui qui se vante sans cesse de plus qu'il ne peut 
faire, et qui, après avoir bravé et insulté tout le 
monde, se laisse battre à la première rencontre, 
le demande lequel de ces deux portraits ressem- 
ble le mieux à un philosophe aux prises avec scs 
passions. 


Ducours.* 
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On me reproche d'avoir affecté de prendra 
chez les anciens mes exemples de vertu. Il y a 
Lien de l’apparence que j'en aurais trouvé encore 
davantage, si j’avais pu remonter plus haut. J’ai 
cité aussi un peuple moderne, et ce n’est pas ma 
faute si je n’en ai trouvé qu'un. On me reproche 
encore, dans une maxime générale, des parallèles 
odieux, où il entre, dit-on, moins de zèle et d’é- 
quité que d’envie contre mes compatriotes et d hu- 
meur contre mes contemporains. Cependant per- 
sonne peut-ctre n’aime autant que moi son pays 
cl scs compatriotes. Àu surplus, je n'ai qu’un 
mot à répondre. J'ai dit mes raisons, et ce sont 
elles qu’il faut peser : quant à mes intentions, il 
en faut laisser le jugement à celui-là seul auquel 
il appartient. 

Je ne dois point passer ici sous silence une 
objection considérable qui m’a déjà été faite par 
un philosophe (i ).N’est-ce point , me dit - on ici, 
au climat , au tempérament , au manque d'occa- 
sion \ au défaut d'objet, à l’économie du gouver- 
netngnt , aux coutumes , aux lois , à toute autre 
cause qu’aux sciences , qu’on doit attribuer cette 
différence qu’on remarque quelquefois dans les 
mœurs en differens pays et en différens temps? 

Cette question renferme de grandes vue.;, et 
demanderait des éclaircissemens trop étendus 
pour convenir à cet écrit. D’ailleurs , il, s'agirait 


( t ) Préfacé de l’Encyclopédie. 
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^examiner les relations très - cachées , mais très- 
réelles, qui se trouvent entre la nature du gouver- 
nement et le géuie, les mœurs et les connais- 
sances des citoyens; et ceci me jetterait dans des 
discussions délicates qui me pourraient mener 
trop loin. De plus, il me serait bien difficile de 
parler du gouvernement, sans donner trop beau 
jeu à mon adversaire; tt, tout bien pesé, ce sont 
des recherches bonnes à faire à Genève, et dans 
d’autres circonstances. 

Je passe à une accusation bien p us grave que 
1 objection précédente. Je la transcrirai dans ses 
propres termes; car il e^t important de la mettre 
fidèlement sous les yeux du lecteur. 

Plus le chrétien examine l'authenticité de scs 
titres, plus il se rassure dans la possession de sa 
croyance; plus il étudie la révélation, plus il se 
fortifie dans la foi. C’est dans les divines écritures 
qu’il en découvre V origine et l’excellence ; c’cst 
dans les doctes écrits des pères de l’Eglise qu'il 
en suit de siècle en siècle le développement : c’cst 
dans les livres de morale et les annales saintes 
qu'il en voit les exemples et qu’il s’en fait l’appli- 
cation. 

Quoi! l’ignorance enlèvera à la religion et <i 
la vertu des lumières si pures, des appuis si 
puissans! et ce sera à elles qu’un docteur de Ge- 
nève enseignera hautement qu’on doit l’irrégula- 
rité des mœurs! On s’étonnerait davantage d’en- 
tendre un si étrange paradoxe, si on ne savait 
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que la singularité d’un système , quelque dange- 
reux qu’il soit , n’est qu'une raison de plus pour 
qui n’a pour l'épie que l’esprit particulier. 

J’ose le demander à l’auteur : Comment a-t-il 
pu jamais donner une pareille interprétation aux 
principes que j’ai établis? Comment a-t-il pu 
m’accuser de blâmer l'étude de la religion, moi 
qui blâme surtout l’étude de nos vaines sciences, 
parce quelle nous détourne de celle de nos de- 
voirs? Et quVst-ce que l’étude des devoirs du chré- 
tien , sinon celle de sa religion môme? 

Sans doute j’aurais dû blâmer expressément 
toutes ces puériles subtilité^ de la scolastique avec 
lesquelles, sous prétexte d éclaicir les principes de 
la religion , on en anéantit l’esprit en substituant 
l'orgueil scientifique à l’humilité chrétienne. J’au- 
rais dû m’éîcver avec plus de force contre ces mi- 
nistres indiscrets qui , les premiers , ont osé porter 
les mains à l’arche pour étayer avec leur faible sa- 
voir un édifice soutenu par la main de Dieu. J’au- 
rais du ra indigner contre ces hommes frivoles 
qui, parleurs misé; a blés point illeries., ontavili la 
sublime simplicité de l’Evangile, et réduit en syl- 
logismes la doctrine de Jésus-Christ. Mais il s’agit 
aujourd’hui de me défendre, etuon d attaquer. 

Je vois que c’est par l’histoire et les faits qu'il 
faudrait terminer cette dispute Si je savais expo- 
ser en peut de mots ce que les sciencés et la reli- 
gion ont eu de commun dès le commencement, 
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peut-être cela servirait-il à décider la question sur 
ce point. 

Le peuple que Dieu s’était choisi a’a jamais 
cultivé les sciences, et ou ne lui en a jamais con- 
seillé l’étude ; cependant , si celte étude était 
bonne à quelque chose, il en aurait eu plus be- 
soin qu’un autre. Au contraire, se£ chefs firent 
toujours leurs efforts pour le tenir séparé, autant 
qu il était possible, des nations idolâtres et savan- 
tes qui 1 environnaient : piécaution moins néces- 
saire pour lui d'un côté que de l’autre; car ce 
peuple faible et grossier était bien plus aisé à sé- 
duire par les fourberies des prêtres de Baal, que 
par les sophismes des philosophes. 

Après des dispersions fréquentes parmi les 
’ Egyptiens et les Grecs , la science eut encore mille 
peines â germer dans les têtes des Hébreux. Jo- 
sèphe et Philon, qui partout ailleurs n’auraient 
été que deux hommes médiocres, furent des pro- 
diges parmi eux. Les saduccens , reconnaissables 
à leur irréligion, furent les philosophes de Jéru- 
salem; les pharisiens, grands hypocrites, en fu- 
rent les docteurs (i). Ceux-ci, quoiqu’ils bornas- 


( i) On voyait régner entre ces deux partis cette haine et ce 
mépris réciproques qui réguèrent de tout temps entre les doc- 
teurs et les philosophes ; c est-à-dire entre ceux qui fout de leur 
tête nn répertoire de la science d’autrui , et qui se piquent 
d'en avoir nne à eux. Mettez aux prises le maître de musique et 
le m. litre à danser du Bourgeois gentilhomme, vous aurez l'an- 
tiquaire et lé bel esprit, le chimiste et l’homme de lettres , Le jtt- 

8 . 



go RÉPONSE 

sent à peu près leur science à létude de la loi , 
faisaient cette étude avec tout le faste et toute la 
suffisance dogmatiques. Ils observaient aussi, avec 
un très-grand soin , touies les pratiques de la reli- 
gion; mais l’Evangile nous apprend l’esprit de 
cette exactitude, et le cas qu’il en fallait faire. Au 
surplus, ils avaient tous très - peu de science et 
beaucoup d’orgueil; et ce n’est pas en cela qu’ils 
différaient le plus de ûos docteurs d’aujourd’hui. 

Dans l’établissement de la nouvelle, loi, ce ne 
fut point à des savans que Jésus-Christ voulut 
confier sa doctrine et son ministère. Il suivit dans 
son choix la prédilection qu il a montrée en toute 
occasion pour les petits et les simples; et dans les 
instructions qu’il donnait à scs disciples, on ne 
voit pas un mot d’étude ni de science, si ce n’est 
pour marquer le mépris qu il faisait de tout cela. 

Après la mort de Jésus-Christ, douze pauvres 
pêcheurs et artisans entreprirent d'instruire et do 
convertir le monde. Leur méthodei était simple; 
ils prêchaient sans art, mais avec un cœur péné- 
tré; et de tous les miracles dont Dieu honorait 
leur foi, le plus frappant était la sainteté de leur 
vie : leurs disciples suivirent cet exemple, et ’e 
succès fut prodigieux. Les prêtres païens, alarmés, 
firent entendre aux princes que l'état était perdu, 

risconsulte et le médecin , le géomètre et le versificateur, le theot 
logirn et le philosophe. Pour bien juger de tous ccs gens-là , il 
suffit de s'en rapporter à eux-mêmes , et d'écouter ce que cha- 
cun vous dit, non de soi, mais des autres. 


r 





AU ROI DE POLOGNE. f)l 

parce que les offrandes diminuaient. Les persécu- 
tions s'élevèrent , et les persécuteurs ne. firent 
qu’accélérer les progrès de cette religion qu’ils 
voulaient étouffer. Tous les chrétiens couraient 
au martyre, tous les peuples couraient au bap- 
tême; 1 histoire de ces premiers temps est un pro- 
dige continuel. 

Cependant les prêtres des idoles, non contens 
de persécuter les chrétiens, se mirent à les calom- 
nier. Les philosophes, qui ne trouvaient pas leur 
compte dans une religion qui prêche l'humilité, 
se joigniient à leurs prêtres. Les simples se fai- 
saient chrétiens, il est vrai; mais les savans se 
moquaient d eux , et l’on sait avec quel méprit 
saint Paul lui-même fut reçu des Athéniens. Les 
railleries et les injures plcuvaient de toutes parts 
sur la nouvelle secte. Il fallut prendre la plume 
pour sc défendre. Saint Justin martyr (i) écrivit 

( i ) Ces premiers écrivains , qui scellaient de leur sang le té- 
moignage de leur plume, seraient aujourd'hui des auteurs bien 
scandaleux , car ils soutenaient précisément le même sentiment 
que moi. Saint Justin, dans son entretien avec Triphon, pa4so 
eu revue les diverses sectes de philosophie dont il avait autrefois 
essayé, et les rend si ridicules, qu’on croirait lire un dialogue 
de Lucien : aussi voit-on, dans l’apologie de Tertullien, com- 
bien les premiers chrétiens se tenaient offensés d’être pris pour 
des philosophes. 

Ce serait en effet un détail bien flétrissant pour la philoso- 
phie que l'exposition dts maximes pernicieuses et des dogme* 
impies de ses diverses sectes. I.cs épicuriens niaient toute provi- 
vidence , les académiciens doutaient de l'exist nce de la Divinité, 
et le* stoïciens de l'immortalité de l'âme. Les sectes moins celé- 


ga réponse * 

le premier l’apologie de sa foi. On attaqua les 
p-ùens à leur tour : les attaquer, c'était les vaincre. 
Les premiers succès encouragèrent d’autres écri- 
vains. Sous prétexte d’exposer la turpitude du pa • 
ganisme , on se jeta dans la mythologie et dans 

r ■■ ■' 

bres n’avaient pas de meilleurs sentimens ; en voici un échnntil- 
lon dans ceux de Théodore, chef d'une des deux branches des 
cyrénaïques, rapporté par Diogène I. aèree. Sustulit nmiciliam, 
qiuid ea neijue imipientibus neqiic sapientibus adsit....Probabile 
dite bat prudentem v.'rum non rcipsum pro pall ia periculis ex- 
po nerf , ii eque enim pro insipientium conmwdit amillendan- 
esse pi udeutiam. Fui lo quoqnc et adultcrio et sacrilcqio, cùm 
tempettivum enl, daturum opérant sapientem. Piiliil ijuippc ho- 
rum turpe ncturd esse. Sed auferatur de hisce vuljaris opinio, 
quœ e stultoi uni imperitorumque plcbecida eonflata es sa- 
pientem publiée absque iiüo jiudore ac suspieione scorüt con- 
rjressurum. ( Dion. Laf.ht. , in Aristippo , § i;8 , 99. ) 

Ces opiuions sont particulières, je le sais : mais y a-t-il une 
seule d>' toutes les sectes qui 11e soit tombée dans qu'lque erreur 
dangereuse? Et que dirons-nous de la distinction des deux doc- 
trines, si avidement reçue de tous les philosophes, et par la- 
quelle ils professaient en secret des sentiniens contraires à ceux 
qu'ils ens ignaient publiquement ?Pythagorc fut le premier qui 
lit usage de la doctrine intérieure ; il ne la découvrait à ses dis- 
ciples qu'aprés de longues épreuves et avec le plus grand mys- 
tère. Il leur donnait en secret des leçons d'athéisme, et offrait 
solennellement des hécatombe; à Jupiter. Les philosophes se 
trouvèrent si bien decctto méthode, qu'elle se répandit rapide- 
ment dans la Crèce, et de là dans Rome, comme on le voit par 
les ouvrages de Cicéron , qui se moquait avec ses amis des dieux 
immortels , qu’il attestait avec tant d’emphase sur la tribune aux 
harangues. 

La doctriue intérieure n'a point été portée d’Europe à la 
Chine ; mais clic y est née aussi avec la philosophie ; et c’est à 
«: 11 e que les Chinois sont redevables de celte foule d'alliée» ou 
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l’érudition (i); on voulut montrer de ).a science 
et du bel esprit; les livres parurent eu foule , et 
les mœurs commencèrent il se relâcher. 

Bientôt ofi ne se contenta plus de la simplicité 
de l’évangile et de la foi des apôtres, il fallut tou- 
jours avoir plus desprit que ses prédécesseurs. 
Un subtilisa sur tous les dogmes; chacuq voulut 
soutenir son opinion, personne ne voulut céder. 
L’ambition d'être chef de secte se lit entendre, les 
hérésies pullulèrent de toutes parts. 

L’emportement et la violence ne tardèrent pas 
à se joindre à la dispute. Ces chrétiens si doux, 
qui ne savaient que tendre la gorge aux couteaux, 
devinrent entre eux des persécuteurs furieux, 
pires que les idolâtres : tous trempèrent dans les 
mêmes excès, et le parti de la vérité ne fut pas 
soutenu avec plus de modération que celui de 
I erreur. Un autre mal encore plus dangereux na- 
quit de la même source; cèst 1 introduction de 

de philosophes qu’ils oivl parmi eux. L’histoire de cette fatale 
doctrine, faite par un homme instruit et sincère, serait un ter- 
rible coup porte à la pliilosophic ancienne et moderne. Mais ia 
philosophie bravera toujours ia raison, la vérité, cl le temps 
même, parce qu’elle a sa source dans l’orgueil humain.) plu* 
fort que toutes ces choses. 

(iJOna fait de justes rcprochs à Clément d’Alexandrie d’a- 
roir affecté , dans ses écrits, ur.e érudition profane, peu couve- 
uahle à un chre’ticn. Cependant il semble qu’on était excusable 
alors de s'instruire de la doctrine contre laquelle on avait h si 
défendre. Mais qui pourrait voir sans rire toutes les peines que 
te donnent aujourd'hui nos savans pour éclaircir les rêveries de 
U mythologie ? 
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l’ancienne philosophie dans la doctrine chré- 
tienne. A force d'étudier les philosophes grecs, 
on crut y voir des rapports avec le christianisme. 
On osa croire que la religion en deviendrait plus 
respectable, revêtue de l’autorité de la philoso- 
phie. Il fut un temps où il fallait être platonicien 
pour être orthodoxe ; et peu s'en fallut que Platon 
d abord, et ensuite Aristote , ne fût placé sur l'au 
tel à côté de Jésus-Christ. 

L’Eglise s’éleva plus d une fois contre cçs abus. 
Ses plus illustres défenseurs les déplorèrent sou- 
vent en termes pleins de force et d’énergie ; sou- 
vent ils tentèrent d’en bannir toute cette science 
mondaine qui en souillait la pureté. Un des plus 
illustres papes en vint même jusqu’à cet excès 
de zèle de soutenir que c’était une chose hon- 
teuse d asservir la parole de Dieu aux règles de la 
grammaire. 

Mais ils eurent beau crier; entraînés par le 
torrent, ils furent contraints de se conformer 
eux-mêmes à l'usage qu’ils condamnaient; et ce 
fut d’une manière très-savante que la plupart 
d’entre eux déclamèrent contre le progrès des 
sciences. 

Après de longues agitations, les choses prirent 
enfin une assiette plus fixe. Vers le dixième siècle, 
le flambeau des sciences cessa d’éclairer la terre ; 
le clergé demeura plongé dans une ignorance que 
je ne veux pas justifier, puisqu'elle ne tombait 
pas moius sur les choses qu’il doit savoir que sur 
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celles qui lui sont inutiles , mais à laquelle l’Eglise 
gagna du moins un peu plus de repos quelle n’en 
avait éprouvé jusque-là. 

Après la renaissance des lettres, les divisions 
Tie tardèrent pas à recommencer plus terribles 
que jamais. De savans hommes émurent la que- 
relle, de savans hommes la soutinrent, et les plus 
capables se montrèrent toujours les plus obstinés. 
C'est en vain qu’on établit des conférences entre 
les docteurs des diflërens partis : aucun n’y por- 
tait l'amour de la réconciliation , ni peut-être ce- 
lui de la vérité ; tous n’y portaient que le désir de 
briller aux dépens de leur adversaire; chacun 
voulait vaincre, nul ne voulait s’instruire ; le plus 
fort imposait silence au plus faible; la dispute se 
terminait toujours par des injures, et la persécu- 
tion en a toujours été le fruit. Dieu seul sait quand 
tous ces maux finiront. 

Les sciences sont florissantes aujourdhui; la 
littérature et les arts brillent parmi nous : quel 
profit en a tiré la religion? Demandons -le à cette 
multitude de philosophes qui se piquent de n’en 
point avoir. Nos bibliothèques regorgent de livres 
de théologie, et les casuistes fourmillent parmi 
nous. Autrefois nous avions des saints, et point 
de casuistes. La science s’étend, etla foi s’anéantit; 
tout le monde veut enseigner à bien foire, et per- 
sonne ne veut l’apprendre; nous sommes tous de- 
venus docteurs, et nous avons eessé d’être chré- 
tiens. 
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: Non, ce n’cst point avec tant d’art et d appa- 
reil que l'Evangile s’est étendu par tout l’univers, 
et que sa beauté ravissante a pénétré les cœurs. 
Ce divin livre, le seul nécessaire à un chrétien, 
et le plus utile de tous, à quiconque même ne le 
serait pas, n’a besoin que d’être médité pour por- 
ter dans l’àme l’amour de son auteur, et la vo- 
lonté d’accomplir ses préceptes. Jamais la vertu 
n’a parlé un si doux langage; jamais la plus pro- 
fonde sagesse ne s’est exprimée avec tant d’éner- 
gie et de simplicité. On n’en quitte point la lecture 
sans se sentir meilleur qu’auparavant. O vous! 
ministre de la loi qui m’y est annoncée, donnez- 
vous moins de peine pour m’instruire de tant de 
choses inutiles. Laissez - là tous ces livres savans 
qui ne savent ni me convaincre ni me toucher. 
Prosternez-vous aux pieds de ce Dieu de miséri- 
corde que vous vous chargez de me faire connaître 
et aimer; demandez-lui pour vous cette humilité 
profonde que vous devez me prêcher. N’étalez 
point à mes yeux cette science orgueilleuse ni ce 
faste indécent qui vous déshonorent et qui me ré- 
voltent; soyez touchés vous-mêmes, si vous vou- 
lez que je le sois; et surtout montrez -moi dans 
votre conduite la pratique de cette loi dont vous 
prétendez m’instruire, Vous n’avez pas besoin 
d’en savoir ni de m’en enseigner davantage, et 
votre ministère est accompli. 11 n’est point en tout 
cela question de belles -lettres ni de philosophie. 
C’est ainsi qu’il convient de suivre et de prêcher 
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l’Evangile, et c’est ainsi que ses premiers défen- 
seurs l’ont fait triompher de toutes les nations, 
non aristotelico more, disaient les pères de l’E- 
glise, sed piscàtorio (i). 

Je sens que je deviens long; mais j’ai cru ne 
pouvoir me dispenser de m’étendre un peu sur un 
point de l’importance de celui-ci. De plus, les lec- 
teurs impatiens doivent faire réflexion que c’est 
une chose bien commode que la critique; car oh 
l’on attaque avec un mot, il faut des pages pour 
se défendre. 

Je passe à la deuxième partie de la réponse, 
sur laquelle je tâcherai d’étre plus court, quoique 
je n’y trouve guère moins d’observations à faire. 

Ce n’est pas des sciences, me dit-on, c’est du 
sein des richesses que sont nés de tout temps la 
mollesse et le luxe. Je n’avais pas dit non plus 
que le luxe fût né des sciences, mais qu’il étaient 
nés ensemble, et que l’un n’allait guère sans 

(t) « Nostre foy, dit Montaigne, ce n’est pas noslre acqucst, 
a c'est un pur présent de U libéralité d'aultruy. Ce n'est pas pat 
« discours ou par nostre entendement que nous avons roçeu 
« noslre religion , c’est par anthorité et par commandement 
« estranger. La faiblesse de nostre jugement nous y ayde plus 
« que la force , et noslre aveuglement plus que nostre clair- 
ci voyance. C’est par l'entremise de nostre ignorance plus que 
« de nostre science., que nous somme; sçavans de divin sçavoin 
u Ce n’est pas merveille si nos moyen* naturels et terrestres np 
« peuvent concevoir cette cognaissance supernaturelle et célesto : 
« apportons- y seulement du nostre l’obéissance et la subjenion -, 
v car. comme il est csçrit : Je destruway la sapience des saijes, 
a et abattray la prudence des prudent, » ' Liv. u , chap. ta. ) 
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l'autre. Voici comment j’arrangerais cette généa- 
logie. La première source du mal est ünégalité : 
de l'inégalité sont venues les richesses; car ces 
mots de pauvres et de riches sont relatifs, et par- 
tout où les hommes seront égaux il n’y aura ni 
riches ni pauvres. Des richesses sont nés le luxe 
etl’oisiveté; du luxe sont venus les beaux-arts, et 
de l’oisiveté les sciences. Dans aucun temps les ri- 
chesses n’ont été l’apanage des savons. C est en 
cela même que le mal est plus grand : les riches 
et les savans ne servent qu'à se corrompre mutuel- 
lement. Si les riches étaient plus savans, ou que 
les savans fussent plus riches, les uns seraient de 
moins lâches flatteurs, les autres aimeraient moins 
la basse flatterie, et tous en vaudraient mieux. 
C’est ce qui peut se voir par le petit nombre de 
ceux qui ont le bonheur dêtre savans et riches 
tout à la fois. Pour un Platon dans l’opulence , 
pour un Aristippe accrédité à la cour , combien 
de philosophes réduits au manteau et à la besace , 
enveloppés dans leur propre vertu et ignoré* 
dans leur solitude ! Je ne disconviens pas qu’il 
n’y ait un grand nombre de phi'osophes très-pau- 
vres , et sûrement très-fâchés de l’être ; je ne doute 
pas non plus que ce ne soit à leur seule pauvreté 
que la plupart d’entre eux doivent leur philoso- 
phie ; mais quand je voudrais bien les supposer 
vertueux, serait-ce sur leurs mœurs que le peuple 
ne voit point , qu’il apprendrait à réformer le* 
siennes? Les savans n’ont ni le goût ni le loisir 
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damasser de grands biens. Je consens à croire 
qu’ils n’en ont pas le loisir. Ils aiment l’élude. 
Celui qui n’aimerdit pas son métier serait un 
homme bien fou ou bien misérable. Ils vivent 
dans la médiocrité. Il faut être extrêmement dis- 
posé en leur faveur pour leur en faire un mérite. 
Une vie laborieuse et modérée , passée dans le 
silence de la retraite , occupée de la lecture et 
du travail , n’est pas assurément une vie volup- 
tueuse et criminelle. Non pas du moins aux yeux 
des hommes : tout dépend de l'intérieur. Un 
homme peut-être contraint â mener une telle vie r 
et avoir pourtant l'âme très-corrompue r d’ailleurs , 
qu'importe qu'il soit lui - même vertueux et mo- 
deste, si les travaux dont il s'occupe nourrissent 
1 oisiveté et gâtent l’esprit de ses concitoyens? 
Les commodités de la vie , pour être souvent le 
fruit des arts , n’en sont pas davantage le partage 
des artistes. Il ne me parait guère qu ils soient 
gens à se les refuser, surtout ceux qui , s’occupant 
d'arts tout-à-fait inutiles et par conséquent très- 
lucraiifs, sont plus en état de se procurer tout ce 
qu'ils désirent. Ils ne travaillent que pour les ri- 
ches. Au train que prennent les choses, je ne se- 
rais pas étonné de voir quelque jour des riches tra- 
vailler pour eux. Et ce sont les riches oisifs qui 
profitent et abusent des fruits de leur industrie. 
Encore une fois, je ne vois point que nos artistes 
Soient des gens si simples et si modestes. Le luxe 
ne saurait régner dans un ordre de citoyens , qu il 
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ne se glisse bientôt parmi tous les autres sous dif- 
férentes modifications , et partout il fait le même 
ravage. 

Le luxe corrompt tout , et le riche qui en jouit, 
et le misirable qui le convoite. On ne saurait dire 
que c’est un mal en soi de porter des manchettes 
de point, un habit brodé et une boîte émaillée; 
mais c’en est un très- grand de faire quelque cas 
de ces colifichets , d’estimer heureux le peuple qui 
les porte , et de consacrer à se mettre eu état d'en 
acquérir de semblables un temps et. des soins que 
tout homme doit à de plus nobles objets. Je n’ai 
pas besoin d’apprendre quel est le métier de celui 
qui s’occupe de telles vues , pour savoir le juge- 
ment que je dois porter de lui. 

J’ai passé le beau portrait qu’on nous fait ici 
des savans, et je crois pouvoir me faire un mérite 
de cette complaisance. Mon adversaire est moins 
indulgent : non-seulement il ne m’accorde rien 
qu'il puisse me refuser, mais, plutôt que de pas- 
ser condamnation sur le mal que je pense de notre 
vaine et fausse politesse, il aime mieux excuser 
l’hypocrisie. Il me demande si je voudrais que le 
vice se montrât à découvert. Assurément je le vou- 
drais : la confiance et l’estime renaîtraient entre 
les bous, on apprendrait à se défier des méchans, 
et la société en serait plus sûre. J’aime mieux que 
mon ennemi m’attaque à force ouverte , que de 
venir en trahison me frapper par derrière. Quoi 
donc! faudra-t-il joindre le scandale au crime? je 
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ne sais, mais je voudrais bien qu’on n’y joignît 
pas la fourberie. C’est une chose très-commode 
pour les vicieux que toutes les maximes qu’on 
nous débite depuis l’ong-tcmps sur le scandale. 
Si on les voulait suivre à la rigueur, il faudrait se 
laisser piller, trahir, tuer impunément, et ne ja 
mais punir personne : car c’est un objet très-scan- 
daleux qu’un scélérat sur la roue. Mais lhypocrisie 
est un hommage que le vice rend à la vertu. Oui, 
comme celui des assassins de César, qui se pros- 
ternaient à ses pieds pour l'égorger jplus sûrement. 
Cetie pensée a beau être brillante, elle a beau 
être autorisée du nom célèbre de sou auteur (i), 
elle n’en est pas plus juste. Dira-t on jamais d’un 
filou qui prend la livrée d’une maison pour faire 
son coup plus commodément, quil rend hom- 
mage au maître de la maison qu’il vole? Non : 
couvrir sa méchanceté du dangereux manteau 
de lhypocrisie, ce n’est point honorer la vertu, 
c’est l’outrager en profanant ses enseignes; c'est 
ajouter la lâcheté et la fourberie à tous les autres 
vices; c’est se fermer pour jamais tout retour vers 
ia probité. 11 y a des caractères élevés qui portent 
jusque dans le crime je ne sais quoi de fier et de 
généreux qui laisse voir au dedans encore quel- 
que étincelle de ce feu céleste fait pour animer 
les belles âmes. Mais 1 àmc vile et rampante do 
l’hypocrite est semblable à un cadavre où I on ne 


(i) La duc de La Rochefoucauld. Maximes, a a J 
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trouve plus ni feu, ni chaleur, ni ressource à ia 
rie. J’en appelle à l’expérience. On a vu de grands 
scélérats rentrer en eux-mêmes, achever sainte- 
ment leur carrière et mourir en prédestinés; mais 
ce que personne n’a jamais vu, c’est un hypocrite 
devenir homme de bien : on aurait pu raisonna- 
blement tenter la conversion de Cartouche, ja- 
mais un homme sage n’eût entrepris celle de 
Cromwell. 

J’ai attribué au rétablissement des lettres et 
des arts l’élégance et ia politesse qui régnent dans 
nos manières. L’auteur de la réponse me le dis- 
pute, et j’en suis étonné; car, puisqu’il fait tant 
de cas de la politesse, et qu’il fait tant de cas des 
sciences, je n’aperçois pas l’avantage qui lui re- 
viendra d’ôter à l’une de ces choses lhonncur 
d’avoir produit l'autre. Mais examinons ses preu- 
ves : elles se réduisent à ceci : On ne voit point 
■que les savons soient plus polis que les autres 
hommes ; au contraire, ils le sont souvent beau- 
coup moins : donc notre politesse n’est pas l’ou- 
vrage des sciences. 

Je remarquerai d’abord qu’il s’agit moins ici de 
sciences que de littérature, de beaux-arts et d ou- 
vrages de goût ; st nos beaux esprits , aussi peu 
savans qu’on voudra, mais si polis, si répandus, 
si brillaps, si petits-maîtres, se reconnaîtront dif- 
ficilement à l'air maussade et pédantesque que 
l’auteur de la réponse leur veut donner. Mais pas- 
sons-lui cet antécédent; accordons, s’il le faut, 
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que les savons, les poètes et les beaux esprits, 
sont tous également ridicules; que messieurs de 
l'académie des belles-lettres, messieurs de l’aca- 
démie des sciences, messieurs de l’académie fran- 
çaise, sont des gens grossiers, qui ne connaissent 
ni le ton ni les usages du monde, et exclus par 
état de la bonne compagnie; l'auteur gagnera peu 
de chose à cela, et n’en sera pas plus en droit de- 
nier que la politesse et l’urbanité qui règneni .par- 
mi nous soient l’effet du bon goût, ‘puisé d abord 
chez les anciens, et répandu parmi les peuples 
de l Europe par les livres agréables qu’on y publie 
de toutes parts (i). Comme les meilleurs maîtres 
à danser ne sont pas toujours les gens qui se pré- 
sentent le mieux, on peut donner de très-bonnes 
leçons de politesse sans vouloir ou pouvoir être 

(i) Quand il est question d'objets aussi généraux que )-s 
mœurs et les manières d'un peuple ,' il faut prendre garde de ne 
pas toujours rétrécir ses vues sur des exemples particuliers. < a 
serait le moyen de ne jamais apercevoir les sources des chose s 
Pour savoir si j’ai raison d’attribuer la politesse à la culture de» 
lettres, il ne faut pas chercher si nn savant on un autre sont des 
gens polis , mais il finit examiner les rapports qui peuvent être 
entre la littérature et la politesse, et voir ensuite quels sont 1 s 
peuples che* lesquels ces choses se sont trouvées réunies ou sé- 
parées. J’en dis autant du luxe, liberté , et de toutes les 
autres choses qui iufluent sur les mœurs d'une nation, et sur 
lesquelles j’entends faire chaque jour tant de pitoyables raison- 
nemens. Examiner tout cela en petit , et sur quelques individus, 
ce n’est pas philosoplier, c’est perdre son temps et ses réflexions, 
car on peut coDnaitre à fond Pierre ou Jacques, et avoir fait 
très-peu de progrès dans la connaissance des hommes. 
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fort poli soi-même. Ces pesans commentateurs, 
qu’on nous dit qui connaissaient tout dans les 
anciens, hors la grâce et la finesse, n’ont pas laissé, 
par leurs ouvrages utiles, quoique méprisés, de 
nous apprendre à sentir ces beautés qu’ils ne sen- 
taient point. Il en est de même de cet agrément du 
commerce et de celte élégance de mœurs qu’on 
substitue à leur pureté, et qui s est fait remarquer 
chez tous les peuples où les lettres ont été eu 
honneur; à Athènes, à Rome, à la Chine, par- 
tout on a vu la politesse et du iangage et des ma- 
nières accompagner toujours, non les savons et 
les artistes, mais les sciences et les beaux-arts. 

L’auteur attaque ensuite les louanges que j'ai 
données à lignorance; et, me taxant d’avoir 
parlé plus en orateur qu en philosophe , il peint 
l'ignorance à son tour; et l’on peut bien se douter 
qu’il ne lui prête pas de belles couleurs. 

Je ne nie point qu’il ait raison , mais je ne croi9 
v ' pas avoir tort, il ne iaut qu une distinction très- 
juste et très-vraie pouï nous concilier. 

11 y a une ignorance féroce (i) et brutale qui 0 


(l) Je serai fort étonné si quelqu'un de mes critiques ne part 
de l’éloge que j'ai fait de plusieurs peuples ignorans et vertueux, 
pour m'opposer la liste ^^nutes les troupes de brigands qui ont 
infecte la terre, et qui, jx>ur l'ordinaire, n'étaieut pas de fort 
snvans hommes. Je les exhorte d'avance A ne pas se fatiguer A 
cette recherche , à moins qu'ils ne l’estiment nécessaire pour 
montrei de l'érudition. S» j’avais dit qu'il suffit d'être ignorai* 
pour être vertueux, ce ne serait pas la peine de me répondre, 
et, par la même raison , je me croirai très dispensé de répondre 
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naît d’un mauvais cœur et d’un esprit faux ; une 
ignorance criminelle qui s’étend jusqu’aux de- 
voirs de Thumanité, qui.multiplie les vices, qui 
dégrade la raison, avilit lame, et rend les hommes 
semblables aux bêtes; cette ignorance est celle que 
l’auteur attaque, et dont il fait un portrait fort 
odieux et fort ressemblant. Il y a une autre sorte 
d’ignorance raisonnable qui consiste à borner sa 
curiosité à l’étendue des facultés qu’on a reçues; 
une ignorance modeste, qui naît d’un vif amour 
pour la vertu et n'inspire qu indifférence sur tou- 
tes les choses qui ne sont point dignes de remplir 
le cœur de l'homme, et qui ne contribuent point 
à le rendre meilleur, une douce et précieuse igno- 
rance, trésor d’une ame pure et contente de soi, 
qui met toute sa félicité à se replier sur elle-même, 
à se rendre témoignage de son innocence, et n’a 
pas besoin de chercher un faux et vain bonheur 
dans l’opinion que les autres pourraient avoir de 
ses lumières : voilà l'ignorance que j’ai louée, et 
celle que je demande au ciel en punition du scan- 
dale que j’ai causé aux doctes par mou mépris dé- 
claré pour les sciences humaines. 

Que Ion compare , dit l’auteur, à ces temps 

moi-même à ceux qui perdront leur temps b me soutenir le con- 
traire. Voyez le Timon de M. de Voltaire (*), 

(*) Pamphlet de quatre pages d'impression, imprimé d'abord 
sous ce titre : Sur le Paradoxe que les sciences ont nui aux 
mœurs , et inséré dans les Œuvres de Voltaire, au commerc*- 
Bjeut du premier volume intitulé Politique et Législation, 
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d’ignorance et de barbarie ces siècles heurenx 
où les sciences ont répandu partout l’esprit d’or- 
dre et de justice. Ces siècles heureux seront diffi- 
ciles à trouver; mais on en trouvera plus aisément 
où , grâce aux sciences , ordre et justice ne seront 
plus que de vains noms faits pour en imposer au 
peuple, et où l’apparence en aura été conservée 
avec soin pour les détruire en effet plus impuné- 
ment. On voit de nos jours des guerres moins fré- 
quentes, mais plus justes. En quelque teins qne 
ce soit , comment la guerre pourra-t-elle être plus 
juste dans l'un des partis sans être plus injuste 
dans l’autre? Je ne saurais concevoir cela. Des 
actions moins étonnantes , mais plus héroïques. 
Personne assurément ne disputera à mon adver- 
saire le droit de juger de l’héroïsme; mais pense- 
t-il que ce qui n’est point étonnant pour lui ne le 
soit pas pour nous? Des victoires moins sanglan- 
tes, mais plus glorie’jses ; des conquêtes moins 
rapides , mais plus assurées ; des guerriers moins 
violens , mais plus redoutés , sachant vaincre 
avec modération , traitant les vaincus avec hu- 
manité ; l honneur est leur guide , la gloire leur 
récompense. Je ne nie pas à l’auteur qu’il n’y ait 
de grands hommes parmi nous, il lui serait trop 
aisé d’en fournir la preuve ; ce qui n empêc he 
point que les peuples ne soient très-coi’rompus. 
Au reste, ces choses sont si vagues qu’on pour- 
rait presque les dire de tous les âges; et il est ira- 
possillc d y répondre , parce qu'il faudrait feuille- 
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ter des bibliothèques et faire des in-folio pour éta- 
blir des preuves peur ou contre. 

Quand Socrate a maltraité les siences, il n’a 
pu, ce me semble, avoir en vue ni l'orgueil des 
stoïciens, ni la mollesse des épicuriens, ni l'ab- 
surde jargon des pyrrhoniens, parce qu aucun de 
tous ces gcnsr-là n 'existait de son temps. Mais ce 
léger anachronisme n'est point messéant à mon 
adversaire : il a mieux employé sa vie qu'à véri- 
fier des dates, et n’est pas plus obligé de savoir 
par cœur son Diogène-Laërce que moi d'avoir vu 
de près ce qui se passe dans les combats. 

Je conviens donc que Socrate n’a songé qu'à 
relever les vices des philosophes de son temps; 
mais je ne sais qu’en conclure, sinon que dès ce 
temps-là les vices pullulaient avec les philoso- 
phes. A cela on me répond que c’cst l'abus de la 
philosophie, et je ne pense pas avoir dit le con- 
traire. Quoil faut-il donc supprimer toutes les 
choses dont on abuse? Oui, sans doute, répon- 
drai-je sans balancer, toutes celles qui sont inu- 
tiles , toutes celles dont l'abus fait plus de mal que 
leur usage ne fait de bien. 

Arrêtons-nous un instant sur cette dernière 
conséquence, et gardons-nous d’en conclure qu il 
faille aujourd’hui brûler toutes les bibliothèques 
et détruire les universités et les académies. Nous 
ne ferions que replonger l’Europe dans la barba- 
rie; et les mœurs n’y gagneraient rien (i). C’est 

{ 1) Les vices nous resteraient, dit le philosophe que j'ai déjà 
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avec douleur que je vais prononcer une grande et 
fatale vérité. Il n’y a qu’un pas du savoir à l’igno- 
rance; et ^alternative de l’un à l’autre est fréquente 
chez les nations; mais on n’a jamais vu de peuple 
une fois corrompu revenir à la vertu. En vain 
vous prétendriez-détruire les sources du mal; en 
vain vous ôteriez les alimens de la vanité, de l’oi- 
siveté et du luxe; en vain môme vous ramèneriez 
les hommes à celte première égalité conservatrice 
de l’innocence et source de toute vertu : leurs 
cœurs mie fois gâtés le seront toujours; il n’y a 
ptœ> de remède , à moins de quelque grande révo- 
lution presque aussi à craindre que le mal qu elle 
pourrait guérir, et qu’il est blâmable de désirer et 
impossible de prévoir. 

Laissons donc les sciences et les arts adoucir 
en quelque sorte la férocité des hommes qu’ils ont 
corrompus, cherchons à faire une division sage, 
et tâchons de donner le change à leurs passions. 
Offrons quelques alimens à ces tigres, afin qu’ils 
ne dévorent pas nos enfans. Les lumières du mé- 
chant sont encore moins à craindre que sa brutale 
stupidité : elles le rendent au moins plus circons- 
pect sur le mal qu’il pourrait faire, par la cou- 
naissance de celui qu’il en recevrait lui-même. 

J" ai loué les académies et leurs illustres fonda- 
teurs , et j’en répéterai volontiers l’éloge. Quand 

cité, et nous aurions l’ignorance de plus. Dans le peu de l'8 ne * 
que cet auteur a écrites sur ce grand sujet , on voit qu’il » tourne 
les yeux de ce côté, et qu’il a vu loin. 

H 
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le mal est incurable, le médecin applique des pal- 
liatifs, et proportionne les remèdes moins aux 
besoins qu’au tempérament du malade. C’est aux 
sages législateurs d'imiter sa prudence, et, ne pou- 
vant plus approprier aux peuples malades la plus 
excellente police , de leur donner du moins, comme 
Solon, la meilleure qu’ils puissent comporter. 

Il y a en Europe un grand prince , et , ce qui 
est bien plus , un vertueux citoyen qui , dans la 
patrie qu’il a adoptée et qu’il rend heureuse , 
vient de former plusieurs institutions en faveur 
des lettres (*). Il a fait en cela une chose très-di 
gne de sa sagesse et de sa vertu. Quand il est 
question d ’établisscmens politiques, c’est le temps 
et le lieu qui décident de tout. Il faut, pour leurs 
propres intérêts, que les princes favorisent tou- 
jours les sciences et les arts ; j’en ai dit la raison : 
et, dans l’état présent des choses, il faut encore 
qu’ils les favorisent aujourd’hui pour l’intérêt 
même des peuples. S’il y avait actuellement parmi 
nous quelque monarque assez borné pour penser 
et agir différemment, ses sujets resteraient pau- 
vres et ignorans , et n’en seraient pas moins vi- 
cieux. Mon adversaire a négligé de tirer avantage 
d’un exemple si frappant et si favorable en appa- 
rence à sa cause; peut-être est-il le seul qui l’i- 
gnore ou qui n’y ait pas songé. Qu’il souffre donc 

(*) Il est aisé de voir qu’il s’agit ici du roi Stanislas lui-même , 
fondateur de l’Académie de Nanct. 
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qu’on le lui rappelle; qu’il ne refuse point à de 
grandes choses les éloges qui leur sont dus ; qu'il 
les admire ainsi que nous, et ne s’en tienne pas 
plus fort contre les vérités qu’il attaque. 
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DERNIÈRE RÉPONSE, 

A M. BORDES (,♦). 


Ne, dum taecmus, non verecundiæ sed 
difCdenliæ causâ tacerc videamur. 

Ctmua’üi. contra Demet. 

C’est avec une extrême répugnance que j’amuse 
de mes disputes des lecteurs oisifs qui se soucient 
très-peu de la vérité : mais la manière dont on 
vient de l’attaquer me force à prendre sa défense 
encore une fois, afin que mon silence ne soit pas 
pris par la multitude pour un aveu, ni pour un 
dédain par les philosophes. 

Il faut me répéter, je le sens bien; et le public 
ne me le pardonnera pas. Mais les sages diront : 
Cet homme n'a pas besoin de chercher sans cesse 
de nouvelles raisons; c’est une preuve de la soli- 
dité des siennes (i). 

i 

(*) Il ne faut pas entendre, par ce litrej , Dernière Réponse à 
M. Bordes; mais, 'Dernière Réponse sur le sujet dont il est 
question , laquelle est adressée à M. Bordes. E. A. L. 

(t) Il y a des vérités très- certaines qui, au premier coup 
d'oeil , paraissent des absurdités , et qui passeront toujours pouf 
telles auprès de la plupart des gens. Allez dire à un homme du 
peuple que le soleil est plus près de nous en hiver qu’en été , ou 
qu'il est couché avant que nous cessions de le voir, il sc moquera 
de vous. Il en est ainsi du sentiment que je soutiens. Les hou.mea 
les plus superficiels ont toujours été les plus prompts i> prendra 
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Comme ceux qui m’attaquent ne manquent 
jamais de s’écarter de la question et de supprimer 
les distinctions essentielles que j’y ai mises, il faut 
toujours commencer par les y ramener. Voici 
donc un sommaire des propositions que j’ai sou- 
tenues et que je soutiendrai aussi long-temps que 
je né consulterai d’autre intérêt que celui de la 
vérité. 

Les sciences sont le chef-d’œuvre du génie et 
de la raison. L’esprit d’imitation a produit les 
beaux -arts, et l’expérience les a perfetionnés. 
Nous sommes redevables aux arts mécaniques d’un 
grand nombre d’inventions utiles qui ont ajouté 
aux charmes et aux commodités de la vie. Voilà 
des vérités dont je conviens de très -bon cœur 
assurément. Mais considérons maintenant toutes 
ces connaissances par rapport aux mœurs (ii). 

parti contre moi : tes vrais philosophes se hâtent moins ; et si 
j'ai la gloire d'avoir fait quelques prosélytes, ce n'est que parmi 
ces derniers. Avant que de m'expliquer, j'ai long-temps et pro- 
fondément médité mon sujet , et j’ai tâché de le considérer par 
toutes ses faces ; je doute qu’aucun de mes adversaires en puisse 
dire autant; au moins n’aperçois-je point dans leurs écrits de 
ces vérités lumineuses qui ne frappent pas moins par leur évi- 
dence que par leur nouveauté, et qui sont toujours le fruit et la 
preuve d'une suffisante méditation. J'ose dire qu’ils ne m'ont ja- 
mais fait une objection raisonnable que je n’eusse prévue , et à 
laquelle je n’aie répondu d'avance ; voilà pourquoi je suis réduit 
à redire toujours les mêmes choses. 

(t) Les connaissances rendent les hommes douæ, dit ce phi- 
losophe illustre dont l'ouvrage , toujours profond et quelquefois 
sublime, respire partout l'amour de l'humanité, fl a écrit en ce 
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Si des intelligences célestes cultivaient les 
sciences, il n’en résulterait «me du bien : j’en dis 
autant des grands hommes qubsont faits pour gui- 
der les autres. Socrate savant et VBftueux fut 1 hon- 
neur de l’humanité mais les vicçs des hommes 
vulgaires empoisonnent les plus sublimes con- 
naissances et les rendent pernicieuses aux nations; 
les méchans es tirent beaucoup de choses nuisi- 
bles; les bons en tirent peu d’avantage. Si nul 
autre que Socrate ne se fût piqué de philosophie 
à Athènes, le sang d’un juste n’eût point crié ven- 


peu de mots, et, ce qni est rare, sans déclamation, ce qu’on a 
jamais écrit de plus solide à l’avantage des lettres. Il est vrai , les 
connaissances rendent les hommes doux ; mais la douceur, qui 
est la plus aimable des vertus, est aussi quelquefois une faiblesse 
de l'ime. La vertu n’est pas toujours douce ; elle sait s'armer & 
propos de sévérité contre le vice , elle s'enflamme d'indignation 
contre le crime. 

Et le juste au méchant ne sait point pardonner. 

Ce fut une réponse très-sage que celle d'un roi de Lacédémone 
à ceux qui louaient en sa présence l’extrême bonté de son col- 
lègue Charîllus. « Et comment serait-il bon , leur dit-il , s'il ne 
« sait pas être terrible aux méchans (*)? » Quoi malos boni 
oderint, bonos oportet esse. Brutns n’était point un homme 
doux; qui aurait le front de dire qu’il n’était point vertueux? 
Au contraire , il y a des âmes lèches et pusillanimes qui n’ont 
ni feu ni chaleur, et qui ne sont douces que par indifférence 
pour le bien et pour le mal. Telle est la douceur qu’inspire aux 
peuples le goût des lettres. 

* h. ► 

(*) Plbtaoque, cité par Montaigne, liv. in, clwp. ra, i 
la fia. 
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geance contre la patrie des sciences et des arts ( i ). 

G est une question à examiner, s’il serait avan- 
tageux aux hommes d’avoir de la science, en sup- 
posant que ce qu ils appellent de ce nom le mé- 
ritât en effet : mais c’est une folie de prétende 
que les chimères de la philosophie, les erreurs et 
les mensonges des philosophes, puissent jamais 
être bons à rien. Serons-nous toujeurs dupes des 
mois, et ne comprendrons nous jamais qu’études, 
connaissances, savoir, et philosophie, ne sont 
que de vains simulacres élevés par l'orgueil hu- 
main , et très-indignes des noms pompeux qu’il 
leuï donne? 

A. mesure que le goût de ces niaiseries s’étend 
chez une nation , elle perd celui des solides ver : 
tus; car il en coûte moins pour sc distinguer par 
du babil que par de bonaes mœurs , dès qu’on est 
dispensé d'être homme de bien, pourvu qu’on soit 
un homme agréable. 

Plus l’intérieur se corrompt, et plus l'extérieur 
sc compose (a) : c’est ainsi que la culture des lclr 

(i) Il en a coûté la vie à Socrate pour avoir dit précisément 
les mômes choses que moi. Dans le procès qui lui fut intenté, 
l'un de ses accusateurs plaidait pour les artistes , l'autre pour le» 
orateurs, le troisième pour les poètes, tous pour la prétendue 
cause des dieux. Les poètes, les artistes, les fanatiques, loi rhé- 
teurs, triomphèrent, et Socrate périt J'ai Lien peur d'avoir fait 
trop d'honneur à mon siècle en avançant que Socrate n’y et‘4 
point bu la ciguë. On remarquera que je disais cela dès 
Van i y5o. ' ' ' . 

{ 2 } Je n’assiste jamais & la représentation d'une comédie 4» 
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très engendre insensiblement la politesse. Le goût 
naît encore de la même source. L'approbation 
publique étant le premier prix des travaux litté- 
raires, il est naturel que ceux qui s’en occupent 
réfléchissent sur les moyens de plaire; et ce sont 
ces réflexions qui à la longue forment le style, 
épurent le goût, et répandent partout les grâces 
et l’urbanité. Toutes ces choses seront, si l’on 
veut, le supplément de la vertu; mais jamais on 
ne pourra dire quelles soient la vertu, et rare- 
ment elles s’associeront avec elle. Il y aura tou- 
jours cette différence, que celui qui se rend utile 
travaille pour les autres , et que celui qui ne songe 
qu'à se rendre agréable nç travaille que pour lui. 
Le flatteur, par exemple, n épargne aucun soin 
pour plaire, et cependant il ne fait que du mal 
La vanité et 1 oisiveté, qui ont engendré nos 
sciences, ont aussi engendré le luxe. Le goût du 
luxe accompagne toujours celui des lettres, et le 
goût des lettres accompagne souvent celui du 


Molière que je n'admire la délicatesse des spectateurs. Un mot 
un peu libre , une espri ssion plutôt grossière qu’obscène , tont 
blesse leurs chastes oreilles, et je ne doute nullement que les 
plus corrompus ne soient toujours les plus scandalisés. Cepen- 
dant, si l'on comparait les mœurs du siècle de Molière avre 
celles du nôtre, quelqu'un croira- t-il que le résultat fut & l’a- 
Tantnge de celui ci ! Quand l’imagination est une fois salie , tout 
devient pour elle un sujet de scandale. Quand on n'a plus rien 
de bon que l’extérieur, on redouble tous les soins pour le con- 
sent- c 


y 
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luxe (i) : toutes ces choses se tiennent assez fidèle 
compagnie , parce qu elles sont l’ouvrage des mê- 
mes vices. 

Si l’expérience ne s’accordait pas avec ces pro- 
positions démontrées, il faudrait chercher les cau- 
ses particulières de cette contrariété. Mais la pre- 
mière idée de ces propositions est née elle - même 
d’une longue méditation sur l’expérience : et pour 
voir à quel point elle les confirme, il ne faut qu'ou- 
vrir les annales du monde. 

Les premiers hommes furent très-ignorans. 
Comment oserait-on dire qu’ils étaient corrom- 
pus dans des temps où les sources de la corrup- 
tion n’étaient pas encore ouvertes? 

A travers l’obscurité des anciens temps et la 
rusticité des anciens peuples, on aperçoit chez 
plusieurs d’entre eux de fort grandes vertus, sur- 
tout une sévérité de moeurs qui est une marque 
infaillible de leur pureté , la bonne foi , l’hospita- 
lité, la justice, et, ce qui est très-important, une 


(i) On m'a opposé quelque part le luxe des Asiatiques, par 
cette même manière de raisonner qui fait qu’on m'oppose les 
vices des peuples ignorans : mais, par un malheur qui poursuit 
mes adversaires , ils se trompent même dans les faits qui ne 
prouvent rien contre mor. Je sais bien que les peuples de l’O- 
rient ne sont pas moins ignorans que nous j mais cela n empêche 
pas qu'ils ne soient aussi vains et ne fassent presque autant de 
livres. Les Turcs, ceux de tous qui cultivent le moins les lettre*, 
comptaient parmi eux cinq cent quatre-vingts poètes classique* 
vers le milieu du siècle dernier. 
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grande horreur pour la débauche (1), mère fé- 
conde de tous les autres vices. La vertu n’est donc 
pas incompatible avec l’ignorance. 

Elle n’est pas non plus toujours sa compagne; 
car plusieurs peuples très-ignorans étaient très* 
vicieux. L’ignorance n l est un obstacle ni au 


( 1 ) Je n’ai nul dessein de faire ma cour aux femmes ; je con- 
sens quelles m'honorent de l 'épithète de pédant , si redoutée île 
tous nos galans philosophes. Je suis grossier, maussade , impoli 
par principes, et ne veux point de preneurs ; ainsi je vais dit* 
h vérité tout à mon aise. 

L'homme et la femme sont faits ponr s’aimer et s'unir ; mais , 
passé cette union légitime, tout commerce d’amour entre eux 
est une source affreuse de désordres dans lu société et dans les 
mœurs. Il est certain que les femmes seules pourraient ramener 
l'honneur et la probité parmi nous : mais elles dédaignent des 
mains de la vertu un empire quelles ne veulent devoir qu'à 
leurs charmes ; ainsi elles ne font que du mal , et reçoivent sou- 
vent clics- memes la punition de cette préférence. On a peine à 
concevoir comment, dans une religion si pute, la chasteté a pu 
devenir une vertu basse et monacale, capable de rendre ridicule 
tout homme, et je dirais presque toute femme qui oserait s en 
piquer, tandis que chez les paieas cette même vertu était uni- 
versellement honorée , “egardée comme propre aux grands 
hommes, et admirée dans leurs plus illustres héros. J'en puis 
nommer trois qui ne coderont le pas à nul autre , et qui , saut 
que la religion s'en mêlât, ont tous donné des exemples mémo- 
rables de continence : Cyrus, Alexandre et le jeune Scipion. De 
toutes les raretés que renferme le Cabinet du Roi, je ne vou- 
drais voir que le boucliei d'argent qui fut donné à ce dernier 
par les peuples d'Espagne, et sur lequel ils avaient fait graver 
le triomphe de sa vertu. C’est ainsi qu'il appartenait au* Ro- 
mains de soumettre les peuples , autant par la vénération due à 
leurs moeurs que par l'effort de leurs armes ; c'est ainsi que la 
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bien ni au mal ; elle est seulement 1 état naturel 
de l’homme (i). 

On n’en pourra pas dire autant de la science. 
Tous les peuples savans ont été corrompus, et 
c’est déjà un terrible préjugé contre elle. Mais 
comme les comparaisons de peuple à peuple sont 
difficiles, qu’il y faut faire entrer un fort grand 
nombre d’objets, et quelles manquent toujours 
d’exactitude pai quelque côté, on est beaucoup 
plus sûr de ce qu'on fait en suivant l’histoire d'un 
môme peuple, et comparant les progrès de ses 
connaissances avec les révolutions de ses mœurs. 
Or, le résultat de cet examen est que le beau 
temps, le temps de la vertu de chaque peuple, a 

ville des Falisques fut subjuguée , et Pyrrhus vainqueur chassé 
de l'Italie 

Je me souviens d'avoir lu quelque part une assez bonne ré- 
ponse du poète Dryden à uu jeune seigneur anglais qui lui re- 
prochait que, dans une de ses tragédies, Cléomène s'amusait â 
causer tète h tête avec son amante, au lieu de former quelque 
entreprise digne de son amour. « Quand je suis auprès d’une 
« belle, lui disait le jeune lord, je sais mieux mettre le temps à 
« profit. Je le crois , lui répliqua Dryden ; mais aussi m'avoue- 
« rez-vous bien que vous n’êtes pas un héros. » 

(t) Je ne puis m’empêcher de rire en voyant je ne sais com- 
bien de fort savans hommes qui m’honorent de leur critique 
m’opposer toujours les vices d’une multitude de peuples igno- 
rans , comme si cela faisait quelque chose à la question. De ce 
que la science engendre nécessairement le vice, s'ensuit-il que 
l’ignorance engendre nécessairement la vertu ? Ces manières d’ar- 
gumenter peuvent être bonnes pour des rhéteurs ou pour le» 
enfans par lesquels on m'a lait réfuter dan» mon pays ; mais le» 
philosophes doivent raisonner d'autre sorte. 
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été celui de son ignorance ; et qu’à mesure qu'il 
est devenu savant , artiste et philosophe , il a 
perdu ses mœurs et sa probité , il est redescendu 
à cet égard au rang des nations ignorantes et vi- 
cieuses qui font la honte de lhumauité. Si l’on 
veut s’opiniâtrer à y chercher des différences, j’en 
puis reconnaître une, et la voici : c’est que tous 
les peuples barbares , ceux mêmes qui sont sans, 
vertu, honorent cependant toujours la vertu; au 
lieu qu’à force de progrès les peuples savans et 
philosophes parviennent enfin à la tourner en ri- 
dicule et à la mépriser. C’est quand une nation 
est une fois à ce point qu’on peut dire que la cor- 
ruption est au comble, et qu il ne faut plus espé- 
rer de remèdes. 

Tel est le sommaire des choses que j’ai avan- 
cées, et dont je crois avoir donné les preuves. 
Voyons maintenant celui de la doctrine qu’on 
m’oppose. 

« Les hommes sont méchans naturellement; 
« ils ont été tek avant la formation des sociétés; 
« et , partout où les sciences n’ont pas porté leur 
« flambeau, les peuples abandonnés aux seules 
« facultés de l’instinct, réduits avec les lions et 
« les ours à une vie purement animale , sont 
•« demeurés plongés dans la barbarie et dans la 
k misère. 

J 

« La Grèce seule , dans les anciens temps, 
« pensa et s'éleva par l’esprit à tout ce qui peut 
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k rendre recommandable. Des philosophes for- 
et mèrent ses mœurs et lui donnèrent des lois. 

« Sparte, il est vrai, fut pauvre et ignorante 
« par institution et par choix ; mais ses lois 
« avaient de grands défauts, ses citoyens un 
« grand penchant à se laisser corrompre ; sa 
« gloire fut peu solide, et elle perdit bientôt ses 
cc institutions, ses lois et ses mœurs. 

cc Athènes et Rome dégénérèrent aussi. Lune 
« céda à la fortuue de la Macédoine; l’autre suc- 
« cornba sous sa propre grandeur, parce que les 
« lois d’une petite ville n étaient pas faites pour 
« gouverner le rtionde. S’il est arrivé quelquefois 
« que la gloire des grands empires n’ait pas duré 
« long-temps avec celle des lettres, c’est qu’elle 
« était à son comble lorsque les lettres y ont été 
« cultivées, et que c’est le sort des choses hu- 
« maines de ne pas durer long -temps dans le 
4< même état. En accordant donc que l’altération 
« des lois et dos mœurs ait influé sur ces grands 
« événemens, on ne sera point forcé de convenir 
« que les sciences et les arts y aient contribué ; et 
ce I on peut observer, au contraire, que le progrès 
« et la décadence des lettres est toiijours en pro- 
« portion avec la fortune et rabaissement des 
« empires. 

« Cette vérité se confirme par l’expérience des 
« derniers temps, où Ion voit, dans une monar- 
k chie vaste et puissante, la prospérité de l'état, 
« la culture des sciences et des arts, et la vertu 
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« guerrière , concourir à ia fois à la gloire et à la 
« grandeur de l'empire. 

« Nos moeurs sont les meilleures qu'on puisse 
« avoir; plusieurs vices ont été proscrits parmi 
« nous; ceux qui nous restent appartiennent à 
« l’humanité, et les sciences n y ont nulle part. 

« Le luxe n’a rien non plus de commun avec 
« elles : ainsi les désordres qu’il peut causer ne 
« doivent point leur être attribués. D’ailleurs, le 
« luxe est nécessaire dans les grands états; il y 
« fait plus de bien que de mal; il est utile pour 
« occuper les citoyens oisifs et donner du pain 
« aux pauvres. 

« La politesse doit être plutôt comptée au nom- 
« bre des vertus qu’au nombre des vices : elle cm- 
« pèche les hommes de se montrer tels qu'ils sont ; 
« précaution très-nécessaire pour les rendre sup* 
« portables les uns aux autres. 

« Les sciences ont rarement atteint le but 
« qu’elles se proposent; mais au moins elles y vi- 
« sent. On avance à pas lents dans la connaissance 
« de la vérité : ce qui n empêche pas qu’on y fasse 
« quelque progrès. 

« Euiin , quand il serait vrai que Ips sciences et 
« les arts amollissent le courage, les biens infinis 
« qu'ils nous procurent ne seraient-ils pas encore 
« préférables à cette vertu barbare et farouche qui 
«‘fait frémir 1 humanité? » Je passe 1 inutile et 
pompeuse revue de ces biens; et pour cominen- 
eer sur ce dernier point par un aveu propre à 

Discours, X X 
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prévenir bien du verbiage, je déclare, une fois 
pour toutes, que, si quelque chose peut compen- 
ser la ruine des mœurs, je suis prêt à convenir 
que les sciences font plus de bien que de mal. 
Venons maintenant au reste. 

Je pourrais, sans beaucoup de risque, suppo- 
ser tout cela prouvé , puisque de tant d assertions 
si hardiment avancées il y en a très-peu qui lou- 
chent le fond de la question , moins encore dont 
on puisse tirer contre mon sentiment quelque 
conclusion valable , et que même la plupart d en- 
tre elles fourniraient de nouveaux argumens en 
ma faveur, si ma cause en avait besoin. 

En effet, i° si les hommes sont méchans par 
leur nature, il peut arriver, si l'on veut, que les 
sciences produiront quelque bien entre leurs 
mains; mais il est très-certain quelles y feront 
beaucoup plus de mal : il ne faut point donner 
d'armes à des furieux. 

2 U Si les sciences atteignent rarement leur but , 
il y aura toujours beaucoup plus de temps perdu 
que de temps bien employé. Et quand il serait 
vrai que nous aurions trouvé les meilleures mé- 
thodes, la plupart de nos travaux seraient encore 
aussi ridicules que ceux d’un homme qui, bien 
sûr de suivre exactement la ligne d aplomb, vour 
drait mener un puits jusqu’au centre de la terre., 

b° 11 ue faut point nous faire tant de peur de4a 
vie purement animale, ni la considérer comme le 
pire état où nous puissions tomber, car il vau- 
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drait encore mieux re. sembler à uue brebis qu à 
un mauvais ange. 

4° La Grèce fut redevable de ses mœurs et de 
ses lois à des philosophes et à des législateurs. Je 
le veux. J’ai déjà dit cent fois qu’il est bon qu il y 
ait des philosophes, pourvu que le peuple ne te 
mêle pas de letre. 

f>° N’osant avancer que Sparte n’avait pas de 
bonnes lois, on blâme les lois*de Sparte davoir 
eu de grands défauts : de sorte que, pour rétor- 
quer les reproches que je fais aux peuples savons 
d’avoir toujours été corrompus, on reproche aux 
peuples ignorans de n’avoir pas atteint la per- 
fection. 

G°Le progrès des lettres est toujours en pro- 
portion avec la grandeur des empires. Soit. Jevois 
qu’on me parle toujours de fortune etdcgrandeur. 
Je parlais, moi, de mœurs et de vertu. 

7 ° Nos mœurs sont les meilleures que de iné- 
chans hommes comme nous puissent avoir. Cela 
peut être. Nous avons proscrit plusieurs vices; je 
n’en disconviens pas. Je n’accuse point les hom- 
mes de ce siècle d'avoir tous les vices; ils n’ont 
que ceux des âmes lâches, ils sont seulement 
fourbes et fripons. Quant aux vices qui suppo- 
sent du courage et de la fermeté, je les en crois 
incapables. 

8° Le luxe |>eut être nécessaire pour donner 
du pain aux pauvres; mais, s il n’y avait point de 
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luxe, il n’y aurait point de pauvres (i). Il occupe 
les citoyens oisifs. Et pourquoi y a-t-il des ci- 
toyens oisifs? Quand 1 agriculture était en hon- 
neur, il n’y avait ni misère ni oisiveté, et il y avait 
beaucoup moins do vices. 

9 0 Je vois qu on a fort à cœur cette cause du 
luxe, qu’on feint pourtant de vouioir séparer de 
celle des sciences et des arts. Je conviendrai donc, 
puisqu’on le veut- si absolument, que le luxe sert 
au soutien des étals, comme les cariatides servent 
à soutenir les palais quelles décorent; ou plutôt, 
comme ces poutres dont on étaie des bàtimens 
pouris, et qui souvent achèvent de les renverser. 
Hommes sages et prudens , sortez de toute maison 
qu'on étaie. 

Ceci peut montrer combien il me serait aisé de 
retourner en ma faveur la plupart des choses 
qu’on prétend m’opposer; mais à parler frauche- 

(i) Le luxe nourrit cent pauvres dans nos villes, et en fait 
périr cent mille dins nos campagnes. L’argent qui circule entre 
ks mains des riches et des artistes pour fournir à leurs super- 
fluités est perdu pour la subsistance du laboureur; et celui-ci 
n’a point d'habit, précis -ment parce qu'il faut du g don aux 
autres. Le gaspillage des matières qui servent à la nourriture des 
hommes suffit seul pour rendre le luxe odieux à 1 humanité. 
Mes adversaires sont bien heureux que la coupable délicatesse 
de notre langue m'empêche d'entrer là-dessus dans des détails 
qui les feraient rougir de la cause qu’ils osent dé.cndre. Il làut 
des jus dans nos cuisines, voilà pourquoi tant de malades man- 
quent de bouillon. 11 faut des liqueurs sur notables , voilà pour- 
quoi le paysan ne boit que de l'eau. 11 faut de la poudre à nos 
perruques, voilà pourquoi tant de pauvres u'out point rie pain. 
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ment, je ne les trouve pas assez bien prouvées 
pour avoir le courage de m’eu prévaloir. 

On avance que les premiers hommes furent 
méchans; d’où il suit que l'homme est méchant 
naturellement (i). Ceci n’est pas une assertion de 
légère importance; il me semble quelle eut bien 
valu d’être prouvée. Les annales de tous les peu- 
ples qu’on ose citer en preuve sont beaucoup plus 
favorables à la supposition contraire; et il fau- 
drait bien des témoignages pour m’obliger de 
croire une absurdité. Avant que ces mots affreux 
de tien et de mien fussent inventés; avant qu'il y 
eût de cette espèce d hommes cruels et brutaux 
qu’on appelle maîtres, et de cette autre espèce 
d’hommes fripons et menteurs qu’on appelle es- 
claves; avant qu’il eût des hommes assez abomi- 
nables pour oser avoir du superflu pendant que 
d’autres hommes meurent de faim; avant qu’une 
dépendance mutuelle les eût tous forcés à deve- 

(i) Cette note est pour les philosophes, je conseille aux au- 
tres de la passer. 

Si l’homme est méchant par sa nature, il est clair que les 
sciences ne feront que le rendre pire; ainsi voilà leur cause per- 
due par cette seule supposition. Mais il faut bien faite attention 
que quoique l’homme soit naturellement bon, comme je le 
crois, et comme j’ai le bonheur de le sentir, il ne s'ensuit pas 
pour cela que les sciences lui soient salutaires; car toute posi- 
tion qui met un peuple dans le cas de les cultiver annonce né- 
cessairement un •ommcnccment de coirvption qu’elles accélè- 
rent bien vite. Alors le vice de la constitution fait tout le mal 
qu'aurait pu faire celui de la nature, et les mauvais préjugés 
tiennent lieu des mauvais pcnchans. 

1 1. 
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nir fourbes, jaloux et traîtres, je voudrais bien 
qu’on m’expliquât en quoi pouvaient consister 
ces vices, ces crimes, qu’on leur reproche avec 
tant d’emphase. On m’assure qu’on est depuis 
long-temps désabusé de la chimère de l’âge d’or. 
Que n’ajoutait-on encore qu il y a long-temps 
qu on est désabusé de la chimère de la vertu? 

J'ai dit que les premiers Grecs furent vertueux 
avant que la science les eût corrompus ; et je ne 
veux point, me rétracter sur ce point, quoiqu'on 
y regardant de plus près je ne sois pas sans dé- 
fiance sur la solidité des vertus d’un peuple si ba- 
billard, ni sur la justice des éloges quil aimait 
tant à se prodiguer, et que je ne vois confirmés 
par aucun autre témoignage. Que m oppose-t-on 
à cela ? Que les premiers Grecs dont j ai loué la 
vertu étaient éclairés et savans, puisque des phi- 
losophes formèrent leurs mœurs et leur donnèrent 
des lois. Mais, avec cette manière de raisonner, 
qui m’empêchera den dire autant de toutes les 
autres nations? Les Perses n’ont -ils pas eu leurs 
usages, les Assyriens leurs Chaldéens, les Indes 
leurs gymnosophistes , les Celtes leurs druides-? 
Ochus n’a-t-il pas brillé chez les Phéniciens, 
Atlas chez les Libyens, Zoroastre chez les Perses, 
Zalmoxis chez les Thraces? Et plusieurs même 
n’ont-ils pas prétendu que la philosophie était née 
chez les barbares? C étaient donc des savans, à ce 
compte, que tous ces peuples-là? A côté des Mil- 
tiade et des Thémistocle , on trouvait , me dit-on, 
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les Aristide et les Socraie. À côté , si l'on veut; 
car que m’importe? Cependaut Miltiade, Aris- 
tide , Thémistocle, qui étaient des héros, vivaient 
dans un temps ; Socrate et Platon, qui étaient des 
philosophes , vivaient dans un autre ; et quand on 
commença à ouvrir des écoles publiques de phi- 
losophie , la Grèce , avilie et dégénérée , avait déjà 
renoncé à sa vertu et vendu sa liberté. 

La superbe Asie vit briser ses forces innom- 
brables contre une poignée dhommes que la phi- 
losophie conduisait à la gloire. Il est vrai : la phi- 
losophie de 1 âme conduit à la véritable gloire ; 
mais celle-là ne s’apprend point dans les livres. 
Tel est l’infaillible effet des connaissances de 
l’esprit. Je prie le lecteur d’étre attentif à cette 
conclusion. Les mœurs et les lois sont la seule 
source du véritable héroïsme. Les sciences n‘y 
ont donc que faire. En un mot, la Grèce dut tout 
aux sciences, et le reste du monde dut tout à la 
Gt 'èce. La Grèce ni le monde ne durent donc rien 
aux lob ni aux mœiïrs. J’eu demande pardon à 
mes adversaires, mais il n’y a pas moyen de leur 
passer ces sophismes. 

Examinons encore un moment cette piéfc’ 
rence qu’on prétend donner à la Grèce sur tous 
les autres peuples, et dont il semble qu’011 se soit 
fait un point capital. J’admirerai, si l’on veut , 
des peuples qui passent leur vie à la guerre ou_ 
dans les bois, qui couchent sur la terre et vivent 
de légumes. Cette «admiration est en effet très- 
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digne d’un vrai philosophe : il n’appartient qu’au 
peuple aveugle et stupide d’admirer des gens qui 
passent leurvie non ù défendre leur liberté, mais à 
se voler et se trahir mutuellement pour satisfaire 
leur mollesse ou leur ambition , et qui osent nour- 
rir leur oisiveté de la sueur, du sang et des tra- 
vaux d'un million de malheureux. Mais est -ce 
parmi ces gens grossiers qu’on ira chercher le 
bonheur? On l’y chercherait beaucoup plus rai- 
sonnablement que la vertu parmi les autres. Quel 
spectacle nous présenterait le genrehumain com- 
posé uniquement de laboureurs , de soldats , de 
chasseurs et de bergers? Un spectacle infiniment 
plus beau que celui du genre humain composé 
de cuisiniers, de poètes, dim primeurs, d’orfè- 
vres, de peintres et de musiciens. Il n’y a que le 
mot soldat qu’il faut rayer du premier tableau. La 
guerre est quelquefois un devoir, et n’est point 
faite pour être un métier. Tout homme doit être 
soldat pour la défense de sa liberté ; nul ne doit 
l être pour envahir celle d'autrui : et mourir en 
servant la patrie est un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut-il donc , pour 
être digne du nom d’hommes , vivre comme les 
lions et les ours ? Si j’ai le bonheur de trouver un 
seul lecteur impartial et ami de la vérité, je le 
prie de jeter un coup d’œil sur la société actuelle , 
etd’yremarquerqui sonteeuxqui vivent entré eux 
comme les lions et les ours, comme les tigres et 
les crocodiles. Erigera-t-on en vertus les facultés 
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de l’instinct pour se nourrir , se perpétuer 1 , et se 
défendre? Ce sont des vertus, n’en doutons pas, 
quand clics sont guidées par la raison et sagement 
ménagées; et ce sont surtout des vertus quand 
elles sont employées à l’assistance de nos sem- 
blables. Je ne rois là que des vertus animales peu 
conformes à la dignité de notre être. Le corps 
est exercé , mais l’âme esclave ne fait que ram- 
per et languir. Je dirais volontiers , en parcourant 
les fastueuses recherches de toutes nos acadé- 
mies : « Je ne vois là que d ingénieuses subtilités, \ 

« peu conformes à la diguité de notre être. L'es- 
« prit est. exercé, mais l’àmc esclave ne fait que 
« ramper et languir. » Otez les arts du monde, 
nous dit-on ailleurs, que reste-t-il? les exercices 
du corps et les passions? Voyez, je vous prie, 
comment la raisou et la vertu sont toujours ou- 
bliées! Les arts ont donné l’étre aux plaisirs de 
l’âme, les seuls qui soient dignes de nous. C’est- 
à-dire qu’ils en ont substitué d autres à celui de 
bien faire , beaucoup plus digne de nous encore. 

Qu’on suive l’esprit de tout ceci , on y verra , 
comme dans les raison nemens de la plupart de 
mes adversaires, un enthousiasme si marqué sur 
les merveilles de l’entendement, que cette autre 
faculté, infiniment plus sublime et plus capable 
d elever et d'ennoblir l'âme, riy est jamais comp- 
tée pour rien. Voilà l'effet toujours assuré de la 
culture des lettres. Je suis sûr qu’il n’y a pas ac- 
tuellement un savant qui n estime beaucoup plus 
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l’éloquence de Cicéron que son zèle, et qui n'ai- 
mât infiniment mieux avoir composé les Catili- 
naires que d’avoir sauvé son pays. 

L’embarras de mes adversaires est visible tou- 
tes les fois qu’il faut parler de Sparte. Que ne 
donneraient-ils point pour que cette fatale Sparte 
n’eût jamais existé! et ceux qui prétendent que 
les grandes actions ne sont bonnes qu’à être célé- 
brées, à quel prix ne voudraient-ils point que les 
siennes ne l’eussent jamais été! C’est une terrible 
chose qu’au milieu de cette fameuse Grèce qui ne 
devait , dit-on , sa vertu qu’à la philosophie , l’état 
où la vertu a été la plus pure et a duré le plus 
long-temps, ait été précisément celui où il n’y 
avait point de philosophes! Les moeurs de Sparte 
ont toujours été proposées er. exemple à toute la 
Grèce; toute la Grèce était corrompue, et il y 
avait encore de la vertu à Sparte ; toute la Grèce 
était esclave, Sparte seule était encore libre : cela 
est désolant. Mais enfin la fière Sparte perdit ses 
moeurs et sa liberté comme les avait perdues la sa- 
vante Athènes; Sparte a fini. Que puis- je répon- 
dre à cela ? 

Encore deux observations sur Sparte, et je 
passe à autre chose. Voici la première. « Après 
« avoir été plusieurs fois sür le point de Vaincre, 
« Athènes fut vaincue , il est vrai ; et il est surpre- 
« nant qu’elle ne l’eût pas été p!us tôt, puisque 
« l’Attique était un pays tout ouvert, et qui ne 
« pouvait se défendre que par la supériorité do 
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«succès. » Athènes eût dû vaincre, par toutes 
sortes de raisons. Elle était plus grande et beau- 
coup plus peuplée que Lacédémone ; elle avait de 
grands revenus, et plusieurs peuples étaient ses 
tributaires : Sparte n’avait rien de tout cela. 
Athènes, surtout par sa position, avait un avan- 
tage dont Sparte était privée, qui la mit en état 
de désoler plusieurs fois le Péloponèse, et qui de- 
vait seul lui assurer l’empire de la Grèce. C’était 
un port vaste et commode; c était une marine 
formidable, dont elle était redevable à la pré- 
voyance de ce rustre de Thémistocle qui ne sa- 
vait pas jouer de la flûte. On pourrait donc être 
surpris qu’Athènes, avec tant d’avantages, ait 
pourtant enfin succombé. Mais quoique la guerre 
du Péloponèse, qui a ruiné la Grèce, n’ait fait 
honneur ni à l’une ni à l’autre république, et 
qu elle ait surtout été de la part des Lacédémo- 
niens une infraction des maximes de leur sage lé- 
gislateur, il ne faut pas s’étonner qu’à la longue le 
vrai courage lait emporté sur les ressources, ni 
même que la réputation de Sparte lui en ait 
donné plusieurs qui lui facilitèrent la victoire. 
En vérité , j’ai bien de la honte de savoir ces cho- 
ses-là. et d être forcé de les dire. 

L’autre observation ne sera pas moins remar- 
quable; en voici le texte, que je crois devoir re- 
mettre sous les yeux du lecteur. 

« Je suppose que tous les états dont la Grèce 
« était composée eussent suivi les mêmes lois que 
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« Sparte, que nous resterait-il de cette contrée si 
« célèbre? A peine son nom serait parvenu jus- 
te qu’à nous. Elle aurait dédaigné de former des 
« historiens pour transmettre sa gloire à la posté- 
« rité; le spectacle de ses farouches vertus eût été 
tt perdu pour nous; il nous serait indifférent par 
« conséquent qu’elles eussent existé ou non. Les 
« nombreux systèmes de philosophie qui ont 
« épuisé toutes les combinaisons possibles de nos 
ft idées, et qui, s’ils n'ont pas étendu beaucoup 
« les limites de notre esprit , nous ont appris du 
« moins où elles étaient fixées; cès chefs-d’œuvres 
« a éloquence et de poésie qui nous ont enseigué 
k toutes les routes du cœur; les arts utiles ou 
« agréables qui conservent ou embellissent la vie; 
« enfin, l’inestimable tradition des pensées et des 
« actions de tous les grands hommes qui ont fait 
« la gloire ou le bonheur de leurs pareils : toutes 
« ces précieuses richesses de l’esprit eussent été 
« perdues pour jamais. Les siècles se seraient ac- 
« cumulés, les généra lions deshommes se seraient 
«t succédé comme celles des animaux, sans aucun 
« fruit pour la postérité, et n'auraient laissé après 
« elles qu’un souvenir confus de leur existence; lo 
« monde aurait vieilli , et les hommes seraient de- 
« meurés dans une enfance éternelle. » 

Supposons, à notre tour, qu’un" Lacédémo- 
nien , pénétré de la force de ces raisons, eût voulu 
les exposer à ses compatriotes; et tâchons d’ima- 
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ginor le discours qu’il eût pu faire dans la place 
publique de Sparte. r 

« Citoyens, ouvrez les veux, et sortez de votre 
« aveuglement. Je vois avec douleur auc vous n? 
« travaillez qua acquérir de la vertu J qu'à exer- 
« cer votre courage, et maintenir votre liberté; 
« et cependant vous oubliez le devoir plus i m - 
« portant d’amuser les oisifs des races futures. 

« Ditcs-moi, à quoi peut être bonne la vertu, si 
« ce u’est à faire du bruit dans le monde? Que 
« vous aura servi d’èlre gens de bien , quand per- 
« sonne ne parlera de vous? Qu’importera aux 
« siècles a venir que vous vous soyez dévoués à 
« la mort aux f hcrmopyles pour le salut des 
« Athéniens, si vous ne laissez comme eux ni 
« systèmes de philosophie, ni vers, ni comédies, 

« ni statues (r)? Hâtez-vous donc d’abandonner 


(ï) Përiclc* avait de grands lalens, beaucoup d’éloquence, de 
magnificence et de goût; it embellit Athènes dWellens onvrages 
de sculpture, d'édifices somptueux et de chefs-d’œuvre d ns 
tous les arts : aussi Dieu sait comment il a été prôné par la foule 
ues écrivains ! Cependant il reste encore à savoir si Périclès a été 
un bon magistrat : car, dans la conduite des états, il ne s’agit 
pas d < lev cr des statues , mais de bien gouverner des hommes. 
Je ne m amuserai point à développer les moliû secrets de la 
guerre du Péloponèse, qui fut la ruine de la république; je ne 
rechercherai poiut si le conseil d’Alcibiade était bien ou mît 
fondé, si Périclès fut justement ou injustement accusé de mal- 
versation : je demanderai seulement si les Athéniens devinrent 
meilleurs ou pires sous son gouvernement; je prierai qu’on me 
nomme queîqu un parmi les citoyens, parmi les esclaves, même 
parmi ses propres en fans, dont ses soins aient fait un homme de 

Discourt» . r. 
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« des lois qui ne sont bonnes qu'à vous rendre 
« heureux - x ne songez qu'à faire beaucoup parler 
« de vous quand vous ne serez plus; et n’oubliez 
« jamais que , si l'on ne célébrait les grands hora- 
« mes, il serait inutile de l'être. » 

Voilà, je pense, à peu près ce qu'aurait pu 
dire cet homme, si les éphores 1 eussent laissé 
achever. 

Ce n est pas dans cet endroit seulement qu’on 
nous avertit que la vertu n'est bonne qu'à faire 
parler de soi. Ailleurs on nous vante encore les 
pensées du philosophe, parce qu elles sont im- 
mortelles et consacrées à l’admiration de tous les 
siècles, tandis que les autres voient disparaitre 
leurs idées avec le jour, la circonstance , le mo- 
ment qui les a vues naître. Chez les trois quarts 
des hommes, le lendemain efface la veille, tant 
qu’il en reste la moindre trace. Ah ! il en reste au 
moinsquelqu’unedans le témoignage d une bonne 
conscience, dans les malheureux qu'on a soula- 
gés, dans les bonnes actions qu’on a faites, et 
dans la mémoire de ce Dieu bienfaisant qu'on 
aura servi en silence. Mort ou vivant, disait le 
bon Socrate, l’homme de bien n’est jamais oublié 
des dieux. On me répondra peut-être que ce n’est 
pas de ces sortes de pensées qu’on a voulu parler, 

bien. Voilà pourtant. ce me semble, la première fonction du 
magistrat et du souverain : car le plus court et le plus sur moyen 
de rendre les hommes heureux n’est pas d’orner leurs villes, oi 
même de les enrichir, mais de les rendre bous. 
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et moi ‘e dis que toutes les autres ne y . lent pas la 
peine qu’on en parle. 

Il est aisé de s’imaginer que, faisant si peu de 
cas de Sparte, on ne montre guère plus d’estime 
pour les anciens Romains. On consent à croire 
que i c’étaient de grands hommes, quoiqu’ils ne 
fissent que de petites choses. Sur ce pied-là j’a- 
voue qu’il y a long-temps qu’on u’cn fait plus de 
grandes. On reproche à leur tempérance et à leur 
courage de n’avoir pas de vraies vertus, mais des 
qualités forcées (i\ Cependant, quelques pages 
après, ou avoue que Fabricius méprisait for de 

( i ) « Je vcois la plupart d>s esprits de mon temps faire le* 
u ingénieur à obscurcir la gloire des belles et généreuses actions 
« anciennes, leur donnant quelque interprétation vile, et leur 
« controuvant des occasions et des causes vaines. Grande subti- 
le lité! Qu’on me donne l’action la plus excellente et pure, je 
« m’en vays y fournir vrayscmblablement cinquante vicieuses 
« intentions, l'ie-.i sçait à qui les Vut estendre , quelle diversité 
« d’images ne souffre nostra interne volonté. Ils ne font pas tant 
« malicieusement que lourdement et grossièrement les ingénieux 
« avec leur médisance. La mesme peine qu’on prend à détracter 
ii de ces grands noms, et la mesme licence, je la prendrais vo- 
it lontiers à leur prester quelque tour despaule pour les haulser. 
« Ces rares figures , et triées pour l’exemple du monde par le 
« consentement des sages, je ne me feindrais pas de les rechar- 
i< ger d’honneur, autant que mon invention pourrait, eu inter- 
« pr.'tation et favorable circonstance. Et il fault croire que les 
« efforts de nostre conception sont loing au-dessoubs de leur 
n mérite. C’est l’office des gents de bien de peindre la venu la 
« plus belle qu’il se puisse. Et ne nous messicrait pas, quand la 
« passion nous transporterait il la faveur de si sainctes formes. » 
Ce n’est pas Rousseau qui dit tout cela, c’est Montaigne. 
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Pyrrhus, et l’on ne peut Ignorer que l'histoire ro- 
maine est pleine d'exemples de la facilité qu’eus- 
sent eue à s’enrichir ces magistrats, ces guerriers 
vénérables, qui faisaient taut de cas de leur 
pauvreté (i). Quant au courage, ne sait-on pas 
que la lâcheté ne saurait entendre raison, et 
qu’un poltron ne laisse pas de fuir, quoique 
sûr d'être tué en fuyant? C’est , dit-on, vouloir 
contraindre un homme fort et robuste à bégayer 
dans un berceau , que de vouloir rappeler les 
grands états aux petites vertus, des petites répu- 
bliques. Voilà une phrase qui ne doit pas être 
nouvelle dans les cours. Elle eût été très-digne de 
Tibère ou de Catherine de Médicis ; et je ne doute 
pas que l’un et 1 autre n’en aient souvent employé 
de semblables. 

Il seraibdlfficile d’imaginer qu’il fallût mesurer 
la morale avec un instrument darpeuteur. Ce- 
pendant on ne saurait dire que letenduc des états 
soit tout-à-fait indifférente aux mœurs des ci- 
toyens. Il y a sûrement quelque proportion entre 
ces choses , je ne sais si cette proportion ne serait 
poiut inverse ( 2 ). Voilà une importante question 

( 1 ) Curius, refusant les présens des Samnites, disait qu'il ai- 
n’.ait mieux commander à ceux qui avaient de l'or que d’eu avoir 
lui-même. Curius avait raison. Ceux qui aiment les richesses 
sont faits pour servir, et ceux qui les méprisent pour comman- 
der. Ce n 'est pas la foi ce de l’or qui asservit 1: s pauvres aux 
licites, mais c’est qu'ils veulent s'enrichir à leur tour; sans c la 
ils seraient nécessairement les maîtres. 

(a) La bailleur de mes adversaires me domj. rait à la fin de 
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à méditer, et je crois qu on peut bien la regarder 
encore comme indécise, malgré le ton plus mé- 
prisant que philosophique avec lequel elle est ici 
tranchée en deux mots. 

C’était , conliuue-t-on , la folie de Caton; avec 
l’humeur et les préjugés héréditaires dans sa fa- 
mille, il déclama toute sa vie, combattit, et mou- 
rut sans avoir rien fait d’utile pour sa patrie. Je 
ne sais s’il n’a rien fait pour sa patrie; mais je sais 
qu il a beaucoup fait pour le genre humain en lui 
donnant le spectacle et le modèle de la vertu la 
plus pure qui ait jamais existé. 11 a appris à ceux 
qui aiment sincèrement le véritable honneur à sa- 
voir résister aux vices de leur siècle, et à délester 
cette horrible maxime des gens à la mode, qu’il 
faut faire comme les autres ; maxime avec laquelle 
ils iraient loin sans doute, s’ils avaient le malheur 
de tomber dans quelque bande de cartouchiens. 
Nos descendans apprendront un jour que, dans 
ce siècle de sages et de philosophes, le plus ver- 
tueux des hommes a été tourné en ridicule et 
traité de fou, pour n’avoir pas voulu souilier sa 
grande à me des crimes de ses contemporains, pour 
n’avoir pas voulu être un scélérat avec César et 
les autres brigands de son temps. 


l'indiscrétion si je continuais à disputer contre eux. Ils croient 
m'en imposer avec leur mépris pour ter- petits états. Ne crai- 
gnent-ils point que je ne leur demande une fois s'il est bon qu’il 
j en ait de grands? 

l». 
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On vient de voir comment nos philosophes 
parlent de Caton. On va voir comment en par- 
laient les anciens philosophes. Ecce spectaculum 
dignum ad quod rcspiciat intentus operi suo Drus. 
Ecce par Dco dignum , vir fortis curn malâ for- 
tund composilus. Non video , inquam, quid ha- 
beat in terris Jupiter pulchrius , si convertere 
animum relit , quàm lit speelet Catonem, jam 
parlibus non semel fractis , nihilominùs inter rui- 
nas publicas erectum ( i ). 

•Voici ce qu’on nous dit ailleurs des premiers 
Romains : J'admire les Brutus , les Décius , les 
Lucrèce , les Virginius ,lcsScévola.... C cst quel- 
que chose dans le siècle où nous sommes. Mais 
j’admirerai encore plus un état puissant et bien 
gouverné. Un état puissant et bien gouverné! Et 
moi aussi, vraiment. Où les citoyens ne sont point 
condamnés à des vertus si cruelles. J’entends ; il 
est plus commode de vivre dans une constitution 
de choses où chacun soit dispensé d être homme 
de bien. Mais si les citoyens de cet état qu’on ad- 
mire se trouvaient réduits par quelque malheur 
ou à renoncer à la vertu, ou à pratiquer ces ver- 
tus cruelles, et quils eussent la force de faire leur 
devoir, serait-ce donc une raison de les admirer 
moins? 

Prenons l’exemple qui révolte le plus notre 
siècle, et examinous la conduite de Brutus sou- 


( ) Senec. de Pi cvidcntid , cap. a. 




À M. BORDES. l3g 

vomi n magistrat, faisant mourir scs cnfans qui 
avaient conspiré contre l’état dans un moment 
critique où il ne fallait presque rien pour le ren- 
verser. Il est certain que, s'il leur eût tait grâce, 
son collègue eût infailliblement sauvé tous les au- 
tres complices, et que la république était perdue. 
Qu’importe? me dira-t-on. Puisque cela est si in- 
différent, supposons donc quelle eût subsisté , 
et que Brutus, ayant condamné à mort quelque 
malfaiteur, le coupable lui eût parlé ainsi : « Con- 
« sul, pourquoi me fais-tu mourir? Ai-je fait pis 
« que de trahir ma patrie? et ne suis-je pas aussi 
u ton enfant? » Je voudrais bien qu’on prit la 
peine de me dire ce que Brutus aurait pu ré- 

Brutus, me dira-t-on encore, devait abdiquer 
le consulat, plutôt que de faire périr scs enfans. 
Et moi je dis que tout magistrat qui, dans une 
circonstance aussi périlleuse, abandonne le soin 
de la patrie et abdique la magistrature, est un 
traître qui mérite la mort. 

Il n’y a point de milieu ; il fallait que Brutus 
fût un infâme, ou que les têtes de Titus et de Ti- 
bérinus tombassent par son ordre sous la hache 
des licteurs. Je ne dis pas pour cela que beaucoup 
de gens eussent choisi comme lui. 

Quoiqu’on ne se décide pas ouvertement pour 
les derniers temps de Rome, on laisse pourtant 
assez entendre qu on les préfère aux premiers; et 
l’on a autant de peine à apercevoir de grands 
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hommes à travers la simplicité de ceux-ci, que 
j’en ai moi -même à apercevoir d houuêtcs gens à 
travers la pompe des autres. Ou oppose Titus à 
Fabricius; mais on a omis cette diflérence, qu’au 
temps de Pyrrhus tous les Romains étaient des 
Fabricius, au lieu que sous le règne de Tite il n'y 
avait que lui seul d homme' de bien (i). J'oublie- 
rai, si l'on veut, les actions héroïques des pre- 
miers Romains et les crimes des derniers : mais ce 
que je ne saurais oublier, c’est que la vertu était 
honorée des uns et méprisée des autres; et que, 
quand il y avait des couronnes pour les vain- 
queurs des jeux du cirque, il n’y en avait plus 
pour celui qui sauvait la vie à un citoyen. Qu’on 
ne croie pas au reste que ceci soit parficulier à 
Rome. 11 fut un temps où la république d’Athènes 
était assez riche pour dépenser des sommes im- 
menses à ses spectacles , et pour payer très-chère- 
ment les auteurs, les comédiens, et môme les 
spectateurs : ce même temps fut celui où il ne se 
trouva point d'argent pour défendre l’état contre 
les entreprises de Philippe., 

On vient enfin aux peuples modernes; et je 

(i) Si Titus n'eût été empereur, nous n'aurions jamais en- 
tendu parler de lui , car il eût continué do vivre comme les au- . ' 
tûes; et il ne devint homme de bien que quand, cessant de re- 
cevoir l'exemple de son siècle, il lui fut permis d’en donner un 
meilleur. Privatus uttjue chu m su b paire principe, ne orlio cjui- 
dem , nedum vituperatione publicd , cainit. (Scet. , in Tit. , 
cap. i.) Al illi ea fama pro bano cessit, converstxjue est in 
mjucimas laudes. ( Id. , cap. j.) 
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n'ai garde de suivre les raisonncmens qu’on juge 
à propos de faire à ce sujet. Je remarquerai seule- 
lement que c’est un avantage peu honorable que 
Celui qu'on se procure, non eu réfutant les rai- 
sons de son adversaire, mais en l’empêchant de 
les dire. a 

Je ne suivrai pas non plus toutes les réflexions 
qu’on prend la peine de faire sur le luxe, sur la 
politesse, sur l’admirable éducation de nos en- 
tans ( 1), sur les meilleures méthodes pour étendre 
nos connaissances, sur futilité des sciences et 
-l’agrément des beaux arts, et sur d'autres points 
dont plusieurs ne me regardent pas, dont quel- 
ques-uns se réfutent deux-mêmes , et dont les 
autres ont déjà été réfutés. Je me contenterai de 
citer encore quelques morceaux pris au hasard , 
et qui me paraîtront avoir besoin déclaircisse- 


(1) Il ne faut pas demander si les pères et les maîtres seront 
attentifs à écarter mes dangereux écrits des j-eux de leurs enfant 
et de leurs élèves. En effet, quoi affreux désordre, quelle indé- 
cence ne serait-ce point si ces enfans, si bien élevés, venaient i 
dédaigner tant de jolies clvoses . et à préférer tout de hou la 
vertu au savoir! Cnci me rappelle la réponse d’un précepteur 
I.iccdcmonien à qui l’on demandait par moquerie ce qu’il ensei- 
gnerait à son élève. Je lui apprendrai . dit-il, à aimer les ch 0 0 
honnêtes (*) Si je rencontrais un tel homme parmi nous, je lui 
dirais à l’oreille - Gardez-vous bien de parler ainsi car jamais 
vous n’auriez de disciples; mais dites que vous leur apprcndics 
ti habiller agréablement, et je vous réponds de votre fortune. 

(*) Plutarque . vers la fin du traité, Que la vertu se peut 
enseigner. 
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ment. II faut bien que ie me borne à des phrases^ 
dans l’impossibilité de suivre des raisonnemens 
dont je n’ai pu saisir le fil. 

On prétend que les nations ignorantes qui ont 
ru des idées de la gloire et de la vertu sont des 
exceptions singulières gui ne peuvent former 
aucun préjugé contre les sciences. Fort bien; 
mais toutes les nations savantes , avec leurs belles 
idées de gloire et de vertu, en ont toujours perdu 
l’amour et la pratique. Cela est sans exception ; 
passons à la preuve. Pour nous en convaincre , 
jetons les yeux sur l'immense continent de l’A- 
f igue, où nul mortel n’est assez hardi pour pé- 
nétrer, ou assez heureux pour l’avoir tenté im- 
punément. Ainsi, de ce que nous n’avons pu pé- 
nétrer dans le continent de l’Afrique, de ce que 
nous ignorons ce qui s’y passe, on nous fait con- 
clure que les peuples en sont chargés de vices : 
c’est, si nous avions trouvé le moyen d'y porter 
les nôtres, qu’il faudrait tirer cette conclusion. 
Si j’étais chef de quelqu’un des peuples de la Ni- 
gritic, je déclare que je ferais élever sur la fron- 
tière du pays une potence où je ferais pendre sans 
rémission le premier Européen qui oserait y pé- 
nétrer, et le premier citoyen qui tenterait dén 
sortir (i). L’Amérique ne nous offre pas des spec- 


(i) On me demandera peut-être quel mal peut faire à l'étal 
un citoyen qui eu sort pour n'y plus rentrer. U fait du mal aux 
autres par le mauvais exemple qu’il donne, il en fait à lui-même 
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tacles moins honteux pour l’espèce humaine. 
Surtout depuis que les Européens y sont. On 
comptera cent peuples barbares ou sauvages 
dans l’ignorance pour un seul vertueux. Soit; 
on en comptera du moins un : mais de peuple 
vertueux et cultivant les sciences, on n en a ja- 
mais vu. La terre abandonnée sans culture n’est 
point oisive ,• elle produit des poisons , elle nour- 
rit des monstres. Voilà ce qu elle commence à 
faire dai;s les lieux où le goût des arts frivoles a 
fait abandonner celui de lagriculture. Notre à me, 
peut-on dire aussi, n’est point oisive quand la 
vertu l’abandonne; elle produit des fictions , des 
romans, des satires, des vers; elle nourrit des 
vices. 

Si des barbares ont fait des conquêtes, c’est 
quils étaient très-injustes. Qu’étions-nous donc , 
je vous prie, quand nous avons fait cette con- 
quête de l Àmérique qu’on admire si fort? Mais le 
moyen que des gens qui ont du canon , des cartes 
marines et des boussoles, puissent commettre des 
injustices! Me dira-t-on que l’événement marque 
la valeur des conquérans? 11 marque seulement 
leur ruse et leur habileté ; il marque qu’un homme 
adroit et subtil peut tenir de son industrie les suc- 
cès qu’un brave homme n’attend que de sa valeur. 
Parlons sans partialité. Qui jugerons-nous le plus 

par les vices qu’il va chercher. De toutes manières , c’est h la lot 
de le prévenir; et il vaut encore mieux qu'il soit pcn4 u ( I UC 
chant. 
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courageux de l'odieux Cortez subjuguant le Mexi- 
que à force de poudre, de perfidie et de trahisons; 
ou de 1 infortuné Guatimozin étendu par d hon- 
nêtes Européens sur des charbons ardens pour 
avoir ses trésors, tançant un de ses officiers â qui 
le même traitement arrachait quelques plaintes, 
et lui disant fièrement : Et moi, suis-je sur des 
roses ? 

Dire que. les sciences sont nées de l’oisiveté , 
c’est abuser visiblement t' es termes ; elles nais- 
sent du loisir , mais elles garantissent de l’oisi- 
veté. De sorte qu’un homme qui s'amuserait au 
bord d un grand chemin à tirer sur les passans 
pourrait dire qu il occupe son loisir à se garantir 
de l'oisiveté. Je n’entends point cette distinction 
de l’oisiveté et du loisir; mais je sais très-certai- 
nement que nul honnête homme ne peut jamais 
se vanter d’avoir du loisir tant qu’il y aura du 
bien à faire, uue patrie à servir, des malheureux 
à soulager; et je défie qu’on me montre dans mes 
principes aucun sens honnête dont ce mot loisir 
puisse être susceptible. Le citoyen que ses besoins 
attachent à la charrue n’est pas plus occupé que 
le géomètre ou l’anatomiste. Pas plus que l’en- 
fant qui élève un château de cartes, mais plus 
utilement. Sous prétexte que le pain est néces- 
saire, faut-il que tout le monde se mette à labou- 
rer la terre? Pourquoi non? Qu’ils paissent 
même s’il le faut : j’aime encore mieux voir les 
hommes brouter l'herbe dans les champs que de 
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s’entredévorer dans les villes. Il est vrai que, tels 
que je les .demande, ils ressembleraient beaucoup 
à des bêtes, et que, tels qu’ils sont, ils ressemblent 
beaucoup à des hommes. 

L’état d’ignorance est un état de crainte et de 
besoin ; tout est danger alors pour notre fragilité. 
La mort gronde sur nos têtes ; elle est cachée 
dans l’herbe que nous foulons aux pieds. Lors- 
qu’on craint tout et qu’on a besoin de tout, quelle 
disposition plus raisonnable que celle de vouloir 
tout connaître? Il ne faut que considérer les in- 
quiétudes continuelles des médecins et des ana- 
tomistes sur leur vie et sur leur santé , pour savoir 
si les connaissances servent à nous rassurer sur 
nos dangers. Comme elles nous en découvrenf 
toujours beaucoup plus que de moyens de nous en 
garantir, ce n’est pas une merveille si clics ne font 
qu’augmenter nos alarmes et nous rendre pusilla- 
nimes. Les animaux vivent sur tout cela dans une 
sécurité profonde, el ne s’en trouvent pas plus mal. 
Une génisse n’a pas besoin d’étudier la botanique 
pour apprendre à trier son foin, et le loup dévore 
sa proie sans songer à l’indigestion Pour répon- 
dre à cela , osera-t-on prendre le parti de l instinct 
contre la raison? C’est précisément ce que je de- 
mande. 

Il semble, nous dit-on, qu’on ait trop de la- 
boureurs, et qu’on craigne de manquer de philo- 
sophes. Je demanderai à mon tour si l'on craint 
que les professions lucratives no manquent do 

SlICOUi. >3 



I f6 RÉPONSE 

sujets pour les exercer. C’est bien mal connaître 
l'empire de la cupidité. Tout nous jette dès notre 
enfance dans les conditions utiles. Et quels pré- 
jugés n’a-t-on pas à vaincre, quel courage ne 
f mt-il pas pour oser n’étre qu’un Descartes , un 
Newton , un Locke ! ... 

Leibnitz et Newton sont morts comblés de 
biens et d honneurs, et ils en méritaient encore 
davantage. Dirons-nous que c’est par modération 
(ju’ils ne se sont point élevés jusqu’à la charrue? 
Je connais assez 1 empire de la cupidité pour sa- 
voir que tout nous porte aux professions lucra- 
tives; voilà pourquoi je dis que tout nous éloigné 
des professions utiles Un Hébert, un Lafronaye, 
tui Dulac, un Martin gagnent plus d’argent en un 
jour que tous les laboureurs dune province ne 
sauraient faire en un mois. Je pourrais proposer 
un problème assez singulier sur le passage qui 
m’occupe actuellement. Ce serait,, en ôtant les 
deux premières lignes et le lisant isolé, de deviner 
s’il est tiré de mes écrits ou de ceux de mes adver- 
saires. 

Les bons livres sont la seule défense (Tes es- 
prits faibles, c’est-à-dire des trois quarts des 
hommes, contre la contagion de l'exemple. Pre- 
mièrement, les savans ne feront jamais autant de 
bons livres qu’ils donnent de mauvais exemples. 
Secondement, il y aura toujours plus de mauvais 
livres que de bons. En troisième lieu, les meilleurs 
guides que les liQnnêtes gens puissent avoir sont 
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la raison et la c onscience : Paucis est opus litteris 
ad mentem bonani. Quant à ceux qui ont l'esprit 
louche ou la conscience endurcie, la lecture ne 
peut jamais leur être bonne à rien. Enfin, pour 
quelque homme que ce so fc, il n’y a de livres né- 
cessaires que ceux de la religion , les seuls que je 
n’ai jamais condamnés. 

On prétend nous faire regretter 1 éducation des 
Perses. Remarquez que c est Platon qui prétend 
cela. J’avais cru me faire une sauvegarde de l'auto- 
rité de ce philosophe . mais je vois que rien ne me 
peut garantir de l’animosité de mes adversaires : 
T ros PiUtuliisi’e fuat , ils aiment mieux se percer 
l’un l’autre que de me donner le moindre quartier, 
et se font plus de mal qu’à moi ( 1 ). Celte éduca- 
tion était , dit-on, fondée sur des principes bar- 
bares, parce qu’on donnait ttr. maître pour l’exer- 
cice de chaque vertu , quoique la vertu soit indi- 
visible; parce qu’il s’agit de, l inspirer, et non de 
l’enseigner ; d’en faire aimer lu pratique , et non 
d’en démontrer la théorie. Que de choses n au- 
rais-je point à répondre! J\iais il ne faut pas faire 
au lecteur linjurc de lui tout dire. Je me conten- 
terai de ces deux remarques. La prcmièie, que 


(r) Il me passe par ia tète un nouveau projet de défense, et 
je ne réponds pas que je n’aie encore la faiblesse de l’rxée ter 
quelque jour. Cette défense ne sera composée que de raisons ti- 
rées des philosophes : d’où il s’ensuivra qu’ils ont tous été de* 
bavards , comme je le prétends . si l’on trouvedeurs raisons mau- 
vaises; ou que j’ui cause gagnée, si ou les trouve bonnes. 
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celui qui veut élever un enfant ne commence pas 
par lui dire quil faut pratiquer la vertu, car il 
n’en serait pas entendu; mais il lui enseigne pre- 
mièrement à être vrai, et puis k être tempérant, 
et puis courageux, etc.; et enfin il lui apprend 
que la collection de toutes ces choses s’appelle 
vertu. La seconde, que c'est nous qui nous con- 
tentons de démontrer la théorie , mais les Perses 
enseignaient la pratique. Voyez mon Discours, 
page 3a, note. 

Tous les reproches qu’on fait à la philosophie 
attaquent l’esprithumain.... J’en conviens. Ou plu- 
tôt l’auteur de la nature , qui nous a faits tels que 
nous sommes. S il nous a faits philosophes , à quoi 
bon nous donner tant de peine pour le devenir? 
Les philosophes étaient des hommes , ils se sont 
trompés ; doit-on s’en étonner? C’est quand ils ne 
se tromperont plus qu’il faudra s’en étonner. Plai- 
gnons- les, profitons de leurs défauts , et corri- 
geons-nous. Oui, corrigeons- nous et ne philoso- 
phons plus. Mille routes conduisent à l’erreur , 
une seule mène à la vérité.... Voilà précisément 
ce que je disais. Faut-il être surpris qu’on se soit 
mépris si souvent sur celle-ci , et quelle ait été 
découverte si tard? Ah! nous l’avons donc trou- 
vée, à la fin. 

On nous oppose un jugement de Socrate , qui 
porta non sur les savons, mais sur les sophistes ; 
non sur les sciences , mais sur l’abus qu’on en 
peut faire. Que peut demander de plus celui qui 
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soutient que toutes nos sciences ne sont qu’abus, 
et tous nos savans que de vrais sophistes? Socrate 
était chef d’une secte qui enseignait à douter. Je 
rabattrais bien de ma vénération pour Socrate si 
je croyais qu’il eût eù la sotte vanité de vouloir 
être chef de secte. Et il censurait avec justice 
l’orgueil de ceux qui prétendaient tout savoir. 
C’est-à-dire l’orgueil de tous les savans. La vraie 
science est bien éloignée de cette affectation. Il 
est vrai, mais c’est de la nôtre que je parie. So- 
crate est ici témoin contre lui-méme. Ceci me pa- 
raît difficile à entendre. Le plus savant des Grecs 
ne rougissait point de son ignorance. Le plus sa- 
vant des Grecs ne savait rien, de son propre aveu; 
tirez la conclusion pour les autres. Les sciences 
n’ont donc pas leurs sources dans nos vices. Nos 
sciences ont donc leurs sources dans nos vices. 
Elles ne sont donc pas toutes nées de l’orgueil 
humain. J’ai déjà dit mon sentiment là-dessus. 
Déclamation vaine, qui ne peut faire illusion 
qu'à l’esprit des prévenus. Je ne sais point ié- 
pondre à cela. 

En parlant des bornes du luxe, on prétend 
qu il ne faut pas raisonner sur cette matière du 
passéau présent. Lorsque les hommes marchaient 
tout nus , celui qui s’avisa le premier de porter 
des sabots passa pour un voluptueux; de siècle 
en siècle on n’a cessé de crier à la corruption , , 
sans comprendre ce qu’on voulait dire. 

Il est yrai que, jusqu’à ce temps, le luxe, 

1 3 ., 


' A M. BOUEES. iji 

bibliothèques et tous les livres, Je détruire les 
collèges et les académies ; et je dois ajouter ici que 
je ne propose point non plus de réduire les hom- 
mes à se contenter du simple nécessaire. Je sens 
bien qu'il ne faut pas former le chimérique projet 
d'en faire d honnêtes gens; mais je me suis cru 
obligé de dire, sans déguisement, la vérité qu’on 
m a demandée. J ai vu le mal et tâché d’en trouver 
les causes; d’autres, plus hardis ou plus insensés, 
pourront chercher le remède. 

Je me lasse, et je pose la plume pour ne la plus 
reprendre dans cette trop longue dispute. Jap- 
prends qu’un très -grand nombre d auteurs (f) se 
sont exercés à me réfuter : je suis très-fâché de ne 
pouvoir répondre à tous; mais je crois avoir mon- 
tré , par ceux que' j’ai choisis (2) pour cela, que 


(1) Il n'y a pas jusqu'il de petites feuilles critiques, faites poui 
l'amusement des jeunes gens, où l'on ne m'ait fait f honneur de 
se souvenir de moi.’ Je ne les ai point lues et ne les lirai point 
très - assurément ; mais rien ne m’empêche d'en faire le cas 
qu’elles méritent, et je ne doute point que tout c> la ne soit fort 

taisant. 

(2) On m'assure que M. Gautier m’a fait l'honneur de me 
répliquer, quoique je ne lui eusse poiul répondu et que j’eusse 
même exposé mes raisons pour u’en rien faire. Apparemment 
que M. Gautier ne trouve pas ces raisons bonnes, puisqu’il 
prend la peine de les réfuter. Je voii bien qu’H faut céder à 
M. Gautier, et je conviens de très-bon cœur du tort que j'ai eu 
de ne lui pas répondre ; ainsi , nous voilà d’accord. Mon regret 
est Je ne pouvoir réparer ma faute; car par malheur il n'ect 
plus temps, et personne ne saurait de quoi je veux pailts. 
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ce n’est pas la crainte qui me retient à l’égard des 
autres. 

J'ai tâché d’élever un monument qui ne dût 
point à l’ait sa force et sa soiidité : la vérité seule , 
à qui je l’ai consacré , a droit de le rendre inébran- 
lable; et si je repousse encore une fois les coups 
qu’on lui porte , c’est plus pour m’honorer moi- 
même en la défendant que pour lui prêter un se- 
cours dont elle n a pas besoin. 

Qu’il me soit permis de protester, en finissant , 
que le seul amour de l’humanité et de laf vertu 
m’a fait rompre le silence, et que l’amertume de 
mes invectives contre les vices dont je suis le té- 
moin ne naît que de la douleur qu’ils m’inspirent, 
et du désir ardent que j’aurais de voir les hommes 
plus heureux, et surtout plus dignes de l’être. 



LETTRE 

I 

DE J. J. ROUSSEAU 


Sur une nouvelle Réfutation de son Discours , par un académi- 
cien de Dijon. 


Je viens, monsieur, de voir une brochure intitu- 
lée, Discours qui a remporté le prix à l’Acadé- 
mie de Dijon en 17S0 , etc., accompagné de la 
réfutation de ce discours, par un académicien de 
Dijon qui lui a refusé son suffrage (*); et je pen- 
sais, en parcourant cet écrit , qu’au.lieu de s abais- 
ser jusqu’à être l’éditeur de mon Discçurs. l’aca- 
démicien qui lui refusa son sulïrage aurait bien 
dû publier l’ouvrage auquel il l’avait accordé : 
c’eût été une très -bonne manière de réfuter le 
mien. 

V oilà donc un de mes juges qui ne dédaigne 

(*) Le véritable auteur de cette Réfutation était un M. Le 
Cat, secrétaire perpétuel de l’académie de Rouen. Son écrit, pu- 
blié en 1 7 5 1 , occasionna un désaveu que fit imprimer I académie 
de Dijon peu de temps après , désaveu auquel Le Cat répondit 
par des observations où il se fit connaître lui-mémc pour l'au- 
teur de la Réfutation nouvelle. L'écrit de Le Cat, le désaveu de 
l'académie , et les observations en réponse , ont été réunis et 
réimprimés dans l’édition de Genève, premier volume du sup- 

pl émeut. 
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pas do devenir un de mes adversaires , et qui 
* trouve très mauvais que ses collègues m’aient ho- 

noré du prix : j'avoue que j en ai été fort étonné 
moi-même; j’avais tâché de le mériter, mais je 
n’avais rien lait pour l’obtenir. D’ailleurs, quoi- 
que je susse que les académies n adoptent point 
les sentimens des auteurs qu elles couronnent, et 
que le prix s’accorde non à celui qu’on croit avoir 
> soutenu la meilleure cause, mais à celui qui a le 

mieux parlé; même en me supposant dans ce cas, 
jetais bien éloigné d’attendre d’une académie 
cotte impartialité dont les savans ne se piquent 
nullement toutes les fois qu’il s'agit de leurs in- 
térêts. 

Mais si j’ai été surpris de l’équité de mes juges, 
j’avoue que je ne le suis pas moins de l'indiscré- 
tion de mes adversaires : comment OSeut-ils té- 
moigner si publiquement leur mauvaise humeur 
sur 1 honneur que j’ai reçu? comment n'aperçoi- 
Vcnt-ils point le tort irrégulier quils font en cela 
à leur propre cause? Qu ils ne se flattent pas que 
personne prenne le change sur le sujet de leur 
chagrin ; ce n’est pas parce que mon Discours est 
mal fait quils sont fâchés de le voir couronné; 
r , on en couronne tous les jours d’aussi mauvais , et 

ils ne disent mot; c’est par yne autre raison qui 
touche de plus près à leur métier, et qui n'est pas 
diflicile à voir Je savais bien que les sciences cor- 
rompaient les mœurs, rendaient les hommes in- 
justes et jaloux, et leur faisaient tout sacrifier à 
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leur intérêt et à leur vainc gloire; mais j’avais cru 
m’apercevoir que cela se faisait avec un peu plus 
de décence et d adresse : je voyais que les gens de 
lettres parlaient sans cesse d’équité', de modéra- 
tion, de vertu, et que c’était sous la sauvegarde 
sacrée de ces beaux mots qu’ils se livraient impu- 
nément à leurs passions et à leurs vices; mais je 
n’aurais jamais cru qu ils eussent le front de bl;l- 
mer publiquement l’impartialité de leurs con- 
frères. Partout ailleurs, c'est la gloire des juges de 
prononcer selon l’équité contre leur propre inté- 
rêt ; il n’appartient qu’aux sciences de faire à 
ectix qui les cultivent un crime de leur intégrité : 
voilà vraiment un beau privilège qu’elles ont là! 

J’ose le dire, l’académie de Dijon, en faisant 
beaucoup pour ma gloire , a beaucoup fait pour 
ia sienne : un jour à venir les adversaires de ma 
cause tireront avantage de ce jugement pour 
prouver que la culture des lettres peut s’associer 
avec l’équité et le désintéressement. Alors les 
partisans de la vérité leur répondront : Voiià uu 
exemple particulier qui semblefaire preuve contre 
nous; mais souvenez-vous du scandale que ce juge- 
ment Causa dans le temps parmi la foule des gens 
de lettres, et de la manière dont ils s’en plaigni- 
rent, et tirez de là une juste conséquence sur leurs 
maximes. 

Ce n’est pas, à mon avis, une moindre impru- 
dence de se plaindre que 1 académie ait proposé 
son sujet en problème. Je laisse à part le peu de 
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vraisemblance qu’il y avait que, dans l'enthou- 
siasme universelqui règne aujourd hui, quelqu'un 
eût le courage de renoncer volontairement au 
prix, en se déclarant pour la négative; mais je ne 
sais comment des philosophes osent trouver mau- 
vais qu’on leur offre des voies de discussion 3 bel 
amour de la vérité, qui tremble qu'on n'examine 
le pour et le contre ! Dans les recherches de phi- 
losophie, le meilleur moyen de rendre un senti- 
ment suspect, c’est de donner l’exclusion au sen- 
timent contraire : quiconque s'y prend ainsi a 
bien l’air d un homme de mauvaise foi, qui se 
défie de la bonté de sa cause. Toute la France est 
dans l’attente de la pièce qui remportera cette an- 
née le prix à l’académie française (*) : non-seule- 
ment elle effacera très-certainement mon Discours, 
ce qui ne sera guère difficile; mais on ne saurait 
même douter quelle ne soit un chef-d’œuvre. 
Cependant, que fera cela à la solution de la ques- 
tion? rien du tout; car chacun dira après l’avoir 
lue : Ce discours est fort beau; maïs si l’auteur 
ava : t eu la liberté de prendre le sentiment con- 
traire , il en eût peut-être fait un plus beau en- 
core. 

J’ai parcouru la nouvelle Réfutation; car c’en 
cgt encore une , et je ne sais par quelle fatalité 
les écrits de mes adversaires qui portent ce titre si 
décisif sont toujours ceux où je suis le plus mal 


{*) Voye* ci-devant ta note i de la page y8, 
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réfuté. Je l'ai donc parcourue cette réfutation, 
sans avoir le moindre regret à la résolution que 
j'ai prise de ne plus répondre à personne; je me 
contenterai de citer un seul passage, sur lequel 1» 
lecteur pourrra juger si j’ai tort ou raison; le 
voici : 

« Je conviendrai qu’on peut être bonnête 
« homme sans talens; mais n’est-on engagé dans 
« la société qu’à être honnête homme? Etqu’est- 
« ce qu’un honnête homme ignorant et sans tn- 
ft lens? un fardeau inutile, à charge même à la 
« terre, etc. » Je ne répondrai pas, sans doute, 
à un auteur capable d’écrire de celte manière; 
mais je crois qu il peut m’en remercier. 

Il n’y aurait guère moyen non plus, à moins 
que de vouloir être aussi diffus que l’auteur, de 
répondre à la nombreuse collection des passages 
latins, des vers de La Fontaine, de Boileau, de 
Molière , de V oiture , de Regnard , <le M. Grcsset , 
ni à l’histoire de Nemrod, ni à celle des paysans 
picards; car que peut-on dire à un philosophe 
qui nous' assure qu’il veut du mal aux ignorans 
parce que son fermier de Picardie , qui n’est pas 
un docteur, le paie exactement, à la vérité, mais 
ne lui donne pas assez d argent de sa terre? L’au- 
teur est si occupé de ses terres qu’il me parle 
même de la mienne. Une terre à moi! la terre de 
Jean-Jacques Rousseau! En vérité, je lui conseille 
de me calomnier (i) plus adroitement. 

(i) Si l'auteur me fait l'honneur de réfuter ccttc lettre, il 

Discours. *4 
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Si j’avais à répondre à quelque partie de la Ré- 
futation, ce serait aux personnalités dont cette 
critique est remplie; mais comme elles ne font 
rien à la question , je ne m’écarterai point de la 
constante maxime que j’ai toujours suivie de me 
renfermer dans le sujet que je traite, sans y mêler 
rien de personnel : le véritable respect qu on doit 
au public est de lui épargner non.de tristes vé- 
rités qui peuvent lui être utiles, mais bien toutes 
les petites hargneries d’auteurs (x) dont on. rem- 
plit les écrits polémiques, et qui ne sont bonnes 
qu’à satisfaire une honteuse animosité. On veut 
que j’aie -pris dans Clénard (2) un mot de Cicé- 

faut pas douter qu'il ne me prouve dans une belle et docte dé- 
monstration , soutenue de très- graves autorités, que ce n’est 
point un crime d’avoir une terre. En effet . il se peut que ce n’en 
soit pas uu pour d'autres, mais c’en serait un pour moi. 

( 1^) On peut voir dans le Discours de I.yon un très-beau mo- 
dèle de la manière dont il convient aux philosophes d'attaquer 
et de combattre sans personnalités et sans invectives. Je me flatte 
qu’on trouvera aussi dans ma répons', qui est sous-presse, un 
exemple de la manière dont on peut défendre ce qu’on croit 
vrai avec la force dont on est capable, sans aigreur contre ceux 
qui l'attaquent. 

(2) Si je disais qu’une si birarre citation vient à coup siir de 
quelqu’un i qui la Méthode grecque de Clénard est plus fami- 
lière que les t '{lices de Ciccron, et qui par conséquent semble 
se poner ass 7. gratuitement pour défenseur des bonnes lettres ; 
si j’ajoutais qu’il y a des professions, comme par exemple la 
-chirurgie, où l'on emploie taut de termes dérivés du grec que 
rela met ceux qui les exercent dans la nécessité d’avoir quelques 
notions élémentaires de celte langue; ce serait prendre le ton du 
nouvel adversaire, et répondre comme il aurait pu faire à ma 
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ron , soit : que j’aie fait des solécismes, à la bonne 
heure; que je cultive les belles lettres et la mu- 
sique , malgré le mal qur*j’en pense, j en convien- 
drai si I on veut , je dois porter dans un âge plus 
raisonnable la peine des amusemens de ma jeu- 
ne se. Mais enfin qu’importe tout cela et au pu- 
blic et à la cause des sciences? Rousseau peut mal 
parler français, et que la grammaire n’en soit pas 
plus utile à la vertu. Jean-Jacques peut avoir une 
mauvaise conduite, et que cille des sa va ns n en 
soit pas meilleure. Voilà toute la réponSêqué je 


place. Je puis répondre, moi, que, quand j ai hasardé le mot 
inves'icjation, j’ai voulu rendre un service à In langue, en es- 
r a ,anl d'y introduire un terme doux, harmonieux, dont le sens 
est déjà connu, et qui n'a point de synonyme en français. C'est, 
je clans, toutes les conditions qu'on exige pour autoriser crue 
liberté salutaire : 

Ego rur, arquirerernuca 
Si possum , invidcor, eùm lingun Calonis et linuî 
Senuonem parrmm ditaverit (*;? 

i 

J’, i surtout voulu rendre exactement mou idée. Je sais, il ut 
vrai , que la première règle de tous nos écrivains est d ■ crirc cor- 
rectement, et, comme ils disent, de parler français ; c’est qu ils 
ont des prétentions, et qu’ils veulent passer pour a\ oir de la 
correction et de l'élégance. Ma première règle, à moi qui ne me 
soucie nullement de ce qu'on peusera de mou style, est de me 
faire entendre. Toutes les fois qu’à l'aide de dix solécismes je 
poutT.ii m'exprimer plus fortement ou plus c'.a. renient, je ne 
balancerai jamais. Pourvu que je sois bien compris des philoto- 
pl.es , je laisse volontiers les puristes courir après les mots. 

(*) Uon. , de Arte poet . , v. 55. 
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ferai, et, je crois, toutes celles que je dois faire & 
la nouvelle Réfutation. 

Je finirai cette lcttnf, et ce que j’ai à dire sur 
un sujet si long -temps débattu, par un conseil à 
mes adversaires, qu ils mépriseront à coup sur, et 
qui pourtant serait plus avantageux quils ne 
pensent au parti qu’ils veulent défendre; c’est de 
m; pas tellement écouter leur zèle, qu’ils négligeât 
de consulter leurs forces, et quid valeant humeri. 
Ils me diront sans doute que j’aurais dû prendre 
cet avis pour moi-môme, et cela peut être vrai \ 
mais il y a au moins cette différence, que j étais 
seul de mon parti , au lieu que , le leur étant celui 
de la foule, les derniers venus semblaient dispen- 
sés de se mettre sur les rangs, ou obligés de faire 
mieux que les autres. 

• De peur que cet avis ne paraisse téméraire ou 
présomptueux , je joins ici un échantillon des 
raisonnemens de mes adversaires, par lequel on 
pourra juger de la justesse et de la force de leurs 
critiques : Les peuples de l’Europe , ai-je dit, vi- 
‘ valent, il y a quelques siècles , dans un état pire 
que l’ignorance ; je ne sais quel jargon scienti- 
fique , encore plus méprisable quelle , avait 
usurpé le nom du savoir , et opposait à son retour 
un obstacle presque invincible ; il fallait une ré- 
volution pour ramener les hommes au sens com- 
mun. Les peuples avaient perdu le sens commun, 
non parce qu’ils étaient ignorans, mais parce 
qu’ils avaient la bêtise de croire savoir quelque 
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chose avec les grands mots d’Aristote et l’imper- 
tinente doctrine de Raymond Lulle; il fallait une 


révolution pour leur apprendre qu’ils ne savaient 
rien , et nous en aurions grand besoin d’une autre 
pour nous apprendre la même vérité. Voici là- 
dessus l’argument de mes adversaires : Cette ré- 
volution est due aux lettres , elles ont ramené le 
sens commun , de l'aveu de l’auteur ; mais aussi, 
selon lui, elles ont corrompu les mœurs : il faut 
donc qu’un peuple renonce au sens commun pour 
avoir de bonnes mœurs. Trois écrivains de suite 
ont répété ce beau raisonnement : je leur de- 
mande maintenant lequel ils aiment mieux que 
j’accuse, ou leur esprit de n’avoir pu pénétrer b 
sens très-clair de ce passage, ou leur mauvaise 
foi d’avoir feint de ne pas l’entendre. Ils sont gens 
de lettres, ainsi leur choix ne sera pas douteux. 

Mais que dirons -nous des plaisantes interpréta- 
tions qu’il plaît à ce dernier, adversaire de prêter 
à la figure de mon frontispice (*)? J’aurais cru 
faire injure aux lecteurs, et les traiter comme dès 
enfans, de leur interpréter une allégorie si claire , < • 

de leur dire que le flambeau de Prométhée est ce- 
lui des sciences, fait pour animer les grands gé- 
nies; que le satyre qui, voyant le feu pour la pre- 
mière fois , court à lui et veut l'embrasser ,jepré-' 
sente les hommes vulgaires qui , séduits par l’éclat^ 
des lettres, se livrent indiscrètement à l’étude; 

(*) Yoyea la note de U page ayx 
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que le Prométhée qui crie çt les avertit du dan- 
ger, est le citoyen de Genève. Cette allégorie est 
juste, belle ; j’ose la croire sublime. Que doit on 
penser d'un écrivain qui l’a méditée, et qui n’a 
pu parvenir à l'entendre? On pcutcroire que cet 
homme-là n’eût pas été un grand docteur parmi 
les Egyptiens ses amis. 

Je prends donc la liberté de proposer à mes 
adversaires, et surtout au dernier, cette sage le- 
çon d’un philosophe sur un autre sujet : Sachez 
qu’il u’y a point d’objections qui puissent faire 
autant de tort à votre parti que les mauvaises ré- 
ponses; sachez que, si vous n’avez rien dit qui 
vaille , on avilira votre cause en vous faisant 
l’honneur de croire qu’il n’y avait rien de mieux 
à dire. 

Je suis, etc. (*) 

(*) Ainsi finit, après deux ans de querelles et de combats, 
cette guerre qui divisa la république des lettres, ou plutôt où 
Ion vit la foule dis littérateurs se réunir pour attaquer le ci- 
toyen de Genève ; car il était seul contre tous. 

Au reste, Rousseau a passé une seconde fois en revue toutes 
les obj -étions de scs adversaires , et y a répondu en peu de pages 
uans lu préface de sa comédie de Narcisse. Voyez cette préliice 
qu’il dit dans scs Confessions être un de ses bons écrits, et qui 
est comme le résumé de toute sa doctrine sur les scienoes et les 
- *ru. 



DISCOURS 

SUR CETTE QUESTION, 

Proposée en i JD i par l’a ca dém ie de Cors- : 

Quelle est la vertu la plus nécessaire aux héros, 
et quels sont les héros à qui cette vertu a 
manqué? 
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-CjEtte pièce est très-mauvaise , et je le sentis si bien 
après l'avoir écrite , que je ne daignai pas meme l'en- 
voyer. 11 est aisé de faire moins mal sur le même sujet , 
mais non pas de faire bien , car il n'y a jamais de bonne 
réponse à faire à des questions frivoles. C’est toujours 
une leçon utile ii tirer d’un mauvais écrit (*) 

(*) Voyez dans la Corretporuiance la lettre à M. Lalliaud, 
du 18 février 1769 , et les lettres a du Peyrou, des 18 janvier 
et a8 février même année. 




DISCOURS 

SUR CETTE QUESTION: 

Quelle £st la vertu la plus nécessaire aux héros, 
et quels sont les héros à qui cette vertu a 
manqué ? 


Si je n’étais Alexandre, disait ce conquérant, je 
voudrais être Diogène. Le philosophe eût- il dit : 
Si je n’étais ce que je suis, je voudrais être Alexan- 
dre? J’en doute; un conquérant consentirait plu- 
tôt d'être un sage , qu’un sage d’êfre un conqué- 
rant. Mais quel homme au monde ne consentira 
pas d’être un héros? On sent donc que l’héroïsme 
a des vertus à lui , qui ne dépendent point de la for- 
tune, mais qui ont besoin d'elle pour se dévelop- 
per. Le héros est l’ouvrage de la nature , de la for- 
tune, et de lui-même. Pour bien le définir , il fau- 
drait assigner ce qu’il tient de chacun des trois. 

Toutes les vertus appartiennent au sage. Le 
héros se dédommage de celles qui lui manquent 
par leclat de celles qu’il possède. Les vertus du 
premier sont tempérées, mais il est exempt de 
vices; si le second a des défauts, ils sont effacés 
par 1 ’éclat de ses vertus. L’un , toujours vrai , n’a 
point de mauvaises qualités; l’autre, toujours 
grand , c’en a point de médiocres. Tous dcd.; sont 
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fermes et inébranlables, mais de différentes ma- 
nières et en différentes choses: l'un ne cède jamais 
que par raison , l’autre jamais que par générosité; 
les' faiblesses sont aussi peu connues du sage que 
les lâchetés le sont peu du héros; et la violence 
n’a pas plus d’empire sur lame de celui-ci que les 
passions sur celle de l’autre 

Il y a donc plus de solidité dans le caractère du 
sage, et plus d’éclat dans celui du héros; et la pré- 
férence se trouverait décidée en faveur du pre- 
mier, en se contentant de les considérer ainsi en 
eux-mêmes. Mais si nous les cnvisa»f^jpar leur 
rapport avec 1 intérêt de la société, de nouvelles 
réflexions produiront bientôt d’autres jugemens, 
et rendront aux qualités héroïques cette préémi- 
nence qui leur est due, et qui leur a été accordée 
uün" tCü" les siècles d’un commun consentement. 

En effet, le soin de sa propre félicité fait toute 
l’occupation du sage, et c'en est bien assez sans 
doute pour remplir la tâche dim homme ordi- 
naire. Les vues du vrai héros s’étendent plus loin ; 
le bonheur des hommes est son objet, et c’est à ce 
sublime travail qu il consacre la grande à me qu'il 
a reçue du ciel. Les philosophes, je l'avoue, pré- 
tendent enseigner aux hommes l’art détre heu- 
reux? et, tomme s’ils devaient s’attendre à former 
des nations de sages , ils prêchent aux peuples une 
félicité chimérique quil9 n’ont pas eux-mêmes, 
et dont ccux-ci ne prennent jamais ni l’idée ni ie 
goût. «Socrate vil et déplora les malheurs de sa pa- 
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trie; mais c'est à Thrasybule qu il était réservé de 
les finir; et Platon, après avoir perdu son élo- 
quence, son honneur et son temps, à la cour d’un 
tyran, fut contraint d abandonner à un autre la 
gloire de délivrer Syracuse du joug de la tyrannie. 
Le philosophe peut donner à Tunivers quelques 
instructions salutaires; mais ces leçons ne corri- 
geront jamais ni les grands qui les méprisent, ni 
le peuple qui ne .les entend point. Les hommes ne 
se gouvernent pas ainsi pa? des vues abstraites; 
on ne les rend heureux qu’eu les contraignant à 
letre, et il faut leur faire éprouver le bonheur 
pour le leur faire aimer : voilà l'occupation et les 
talons du héros ; c’est souvent la force à la maiu 
qu’il se met en état de recevoir les bénédictions 
des hommes, qu’il contraint d’abord à porter le 
joug des lois, pour les soumettre enfin à l'autorité 
de la raison. 

L’héroïsme est donc de toutes les qualités de 
l’Ame celle dont il importe le plus aux peuples que 
ceux qui les gouvernent soient revêtus. C’est la 
collection d’un grand nombre de vertus sublimes, 
rares dans leur assemblage, plus rares dans leur 
énergie, et d’autant plus rares encore que 1 hé- 
roïsme qu’elles constituent, détaché de tout inté* 
rêt personnel, n’a pour objet que la félicité des 
autres , et pour prix que leur admiration. 

Je n’ai rien dit ici de la gloire légitimement due 
aux grandes actions; je n ai point parlé de la force 
de génie ni des autres qualités personnelles ûéces- 
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saires au héros, et qui, sans être vertus, servent 
souvent plus qu elles au succès des grandes entre- 
prises. Pour placer le vrai héros à son rang , je n’ai 
eu recours quà ce principe incontestable, que 
c’est entre les hommes celui qui se rend le plus 
utile aux autres qui doit être le premier de tous. 
Je ne crains point que les sages appellent d’une 
décision fondée sur cette maxime. 

11 est vrai, et je me hâte de l'avouer, qu’il so 
présente dans cette manière d’envisager lhéroïsme 
une objection qui semble d'autant plus difficile à 
résoudre qu elle est tirée du fond même du sujet. 

Il ne faut point, disaient les anciens, deux so- 
leils dans la nature, ni deux Césars sur la terre. 
En effet, il en est de l héroïsme comme de ces mé- 
taux recherchés dont le prix consiste dans leur 
rareté, et que leur abondance rendrait pernicieux 
ou inutiles. Celui dont la valeur a pacifié le monae 
l'eût désole s’il y eût trouvé un seul rival digne de 
lui. Telles circonstances peuvent rendre un héros 
nécessaire au salut du genre humain; mais en 
quelque temps que ce soit, un peuple de héros 
en serait infailliblement la ruine, et, semblable 
aux soldats de Cadmus, il se détruirait bi/entôt lui- 
même. 

Quoi donc! me dira-t-on, la multiplication des 
bienfaiteurs du genre humain peut-elle être dan- 
gereuse aux hommes, et peut -il y avoir trop de 
gens qui travaillent au bonheur de tous? Oui, 
sans doute, répondrai -je, quand ils s y prennent 
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mal, ou qu'ils ne s’en occupent qu’en apparence. 
Ne nous dissimulons rien; la félicité publique est 
bien moins la fin des actions du héros qu’uu 
moyen pour arriver à celle qu’il se propose j et 
cette fin est presque toujours sa gloire person- 
nelle. I.’amour de la gloire a fait des biens et des 
maux innombrables; l’amour de la patrie est plus 
pur dans son principe et plus sûr dans ses effets : 
aussi le monde a-t-il été souvent surchargé de 
héros; mais les nations n’auront jamais assez de 
citoyens. 11 y a bien de la différence entre l’homme 
vertueux et celui qui a des vertus : celles du héros 
ont rarement leur source dans la pureté de l’âme ; 
et, semblables à ces drogues salutaires, mais peu 
agissantes , qu'il faut animer par des sels âcres et 
corrosifs , on dirait quelles aient besoin du con- 
cours de quelques vices pour leur donner de l’ac- 
tivité. 

11 ne faut donc pas se représenter l’héroïsme 
sous 1 idée d’une perfection morale , qui ne lui 
convient nullement, mais comme un composé de 
bonnes et mauvaises qualités, salutaires ou nui- 
sibles, selon les circonstances, et combinées dans 
une telle proportion qu’il en résulte souvent plus 
de fortune et de gloire pour celui qui les possède., 
et quelquefois môme plus de bonheur pour les 
peuples, que d’une vertu plus parfaite. 

De ces notions bien développées il s’ensuit qu’il 
peut y avoir bien des vertus contraires à l’hé- 
roïsme; d’autres qui lui soient indifférentes ; que 
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d’autres lui sont plus ou moins favorables, selon 
leurs diflerens rapports avec le grand art de sub- 
juguer les cœurs et d’enlever l'admiration des 
peuples; et qu’enfui parmi ces dernières il doit y 
eu avoir quelqu’une qui lui soit plus nécessaire, 
plus essentielle, plus indispensable, et qui le ca- 
ractérise en quelque manière : c’est cette vertu 
spéciale et proprement héroïque qui doit être ici 
l’objet de mes recherches. 

Rien n’est si décisif que l ignorance ; et le 
doute est aussi rare parmi le peuple que l’atlirma- 
tion chez les vrais philosophes. Il y a long-temps 
que le préjugé vulgaire a prononcé sur la ques- 
tion que nous agitons aujourd’hui , et que lÿ va- 
leur guerrière passe chez la plupart des hommes 
pour la première vertu du héros. Osons appeler 
de ce jugement aveugle au tribunal de la rai 
son, et que les préjugés, si souvent ses ennemis 
et ses vainqueurs, apprennent à lui céder à leur 
tpur. . . f 

Ne nous refusons point à la première réflexion 
que ce sujet fournit , et convenons d'abord que les 
peuples ont bien inconsidérément accordé leur 
estime .et leur encens à la vaillance martiale, ou 
que c’est en eux une inconséquence bien odieuse 
de croire que ce soit par la destruction des 
hommes que les bienfaiteurs du genre humain 
annoncent leur caractère. Nous sommes à la fois 
bien maladroits et bien malheureux, si ce n’est 
qu’à force de nous désoler qu on peut exciter 
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notre admiration. Faut-il donc croire que si ja- 
mais les jours de bonheur et de paix renaissaient 
parmi nous, ils en banniraient i héroïsme avec le 
eort'g; aflreux des calamités publiques, et que 
les héros seraient tous relégués dans le temple de 
Janus, comme on enferme, après la guerre, de 
vieilles et inutiles armes dans nos arsenaux? 

Je sais qu’entre les qualités qui doivent former 
le grand homme le courage est quelque chose; 
mais hors du combat la valeur n’est rien. Le 
brave ne fait ses preuves qu’aux jours de bataille • 
le vrai héros fait les siennes tous les jours; et ses 
vertus, pour se montrer quelquefois en pompe, 
n en «ont pas d u usage moins fréquent sous un 
extérieur plus modeste. 

Osons le dire. Tant s’en faut que la valeur soit 
la première veriu du hcros , qu il est douteux 
même qu'onJa doive compterau nombre des ver- 
tas. Comment pourrait-on honorer de ce titre 
une qualité sur luqurllc tant de scélérats ont 
fondé leurs crimes? Non, jamais les Catilina ni 
les Cromwell n’eussent rendu leurs noms cé- 
lèbres; jamais l un n’eût tenté la ruine de sa pa- 
llie , ni l’autre asservi la sienne, si la plus inébran- 
lable intrépidité n’eût fait le fond de leur carac- 
tère. Avec quelques vertus de plus, me direz- 
vous, ils eussent été des héros; dites plutôt qu a- 
vec quelques crimes de moins ils eussent été des 
hommes. 

Je ne passerai point ici en revue ces guerriers 
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funestes , la terreur et le fléau du genre humain , 
ces hommes avides de sang et de conquêtes, dont 
on ne peut prononcer les noms sans frémir, des 
Marius, des Tolila, des Tamerlan. Je ne me pri- 
vaudrai point de la juste horreur qu’ils ont inspé. 
rée aux nations. Et qu’est ii besoin de recourir à 
des monstres pour établir que la bravoure même 
la plus généreuse est plus suspecte dans son prin 
cipe, plus journalière dans ses exemples, plus fu- 
neste dans ses effets, qu'il n’appartient à la cons- 
tance, à la solidité ejt aux avantages de la vertu? 
Combien d'actions mémorables ont été inspirées 
par la honte ou par la vanité! Combien d'exploits, 
exécutés à la face du soleil , sous les yeux des 
chefs, et en présence de toute une armée, ont été 
démentis dans le silence et l’obscurité de la nuit! 
Tel est brave au milieu de ses compagnons , qui 
ne serait qu’un lâche, abandonné à lui-même 2 
tel a la tête d'un général, qui n’eut jamais le cœur 
d’un soldat : tel affronte sur une brèche la mort 
et le fer de son ennemi , qui dans le secret de sa 
maison ne peut soutenir la vue du fer salutaire 
d’un chirurgien. 

Un tel était brave un tel jour , disaient les Es- 
pagnols du temps de Charles-Quint; et ces gens- 
là se connaissaient en bravoure. En effet, rien 
peut-être n’est si journalier que la valeur , et il y a 
bien peu de guerriers sincères qui osassent répon- 
dre deux seulement pour vingt-quatre heures. 
Ajax épouvante Hector; Hector épouvante Ajax, 
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et fuit devant Achille. Antiochus le-Grand fut 
brave la moitié de sa vie, cl lâche l’autre moitié. 
Le triomphateur des trois parties du monde per- 
dit le cœur et la tête à Pharsale. César lui-même 
fut ému à Dyrrachium , et eut peur à Munda ; et 
le vainqueur de Brutus s’enfuit lâchement devant 
Octave , et abandonna la victoire et l’empire du 
monde à celui qui tenait de lui l’un et l’autre. 
Croira-t-on que ce soit faute d’exemples modernes 
que je n’en cite que d’anciens? 

Qu’on ne nous dise donc plus que la palme hé- 
roïque n’appartient qu’à la valeur et aux talens 
militaires. Ce n’est point sur les exploits des 
grands hommes que leur réputation est mesurée. 
Cent fois les vaincus ont remporté le prix de la 
gloire sur les vainqueurs. Qu’on recueille les suf- 
frages; et qu’on me dise lequel est le plus grand 
d’Alexandre ou de Porus, de Pyrrhus ou de Fa- 
brice, d’Antoine ou de Brutus, de François I er 
dans les fers ou de Charles-Quint triomphant , de 
Valois vainqueur ou de Coligni vaincu. 

Que dirons-nous de ces grands hommes qui, 
pour n’avoir point souillé leurs mains dans le 
sang, n’en sont que plus sûrement immortels? 
Que dirons-nous du législateur de Sparte, qui, 
après avoir goûté le plaisir de régner , eut le cou- 
rage de rendre la couronne au légitime possesseur 
qui ne la lui demandait pas ; de ce doux et pacifi- 
que citoyen qui savait venger ses injures non par 
la mort de l’offenseur, mais en le rendant honnête 
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homme? Faudra-t-il démentir l’oracle qui lui ac- 
.corda presque tous les honneurs divins, et refuser 
•l'héroïsme à celui qui a fait des héros de tous ses 
compatriotes? Que dirons-nous du législateur 
d’Athènes, qui sut garder sa liberté et sa vertu à 
la cour même des tirans, et osa soutenir en face, 
à un monarque opulent, que la puissance et les 
richesses ne reudent point un homme heureux? 
Que dirons -nous du plus grand des Romains et 
du plus vertueux des hommes^ de ce modèle des 
citoyens, auquel seul l’oppresseur de la patrie fit 
1 honneur de le haïr assez poui prendre la plume 
contre lui , même après sa mort? Ferons nous cet 
affront à l’héroïsme d’en refuser le titre à Caton 
d’Utiquc ? Et pourtant cet homme ne s’est point 
illustré dans les combats et n’a point rempli le 
monde du bruit de ses exploits. Je me trompe ; il 
en a fait un , le plus difficile qui ait jamais été en- 
trepris et le seul qui ne sera point imité , quand 
d un corps de gens de guerre il forma une société 
d hommes sages, équitables, et modestes. 

On sait assez que le partage d’Auguste n’était 
pas la v aleur. Ce n’est point aux rives d’Acüum 
ni dans Iss plaines de Philippes qu’il a cueilli les 
lauriers qui lont immortalisé, mais bien dans 
Rome pacifique et rendue heureuse. L’univers 
soumis a moins fait pour la gloire et pour la sû- 
reté de sa vie que l'équité de ses lois et le pardon 
de Cinna : tant les vertus sociales sont, dans les 
héros mêmes, préférables au courage! Le plus 
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grand capitaine du monde meurt assassiné en 
plein sénat pour un peu de hauteur indiscrète, 
pour avoir voulu ajouter un vain titre à un pou- 
voir réel ; et Fauteur odieux des proscriptions, ef- 
façant ses forfaits à force de justice et de clé- 
mence, devient le père de sa patrie qu il avait dé- 
solée , et meurt adoré des Romains qu'il avait as- 
servis. 

Qui de nous osera ôter à tous ces grands hom- 
mes la couronne héroïque dont leurs têtes immor- 
telles sont ornées? Qui l’osera refuser à ce guer- 
rier philosophe et bienfaisant qui , d une main 
accoutumée à manier les armes, écarte de votre 
sein les calamités d une longue et funeste guerre, 
et fait briller au milieu de vous , avec une magni- 
ficence royale, les sciences et les beaux-arts? O 
spectacle digne des temps héroïques ! je vois les 
muses dans tout leur éclat marcher d un pas as- 
suré parmi vos bataillons, Apollon etMars se cou- 
ronner réciproquement , et votre île , encore fu- 
mante des ravages de la foudre", en braver désor- 
mais les éclats à l'abri de ces doubles laui iers. Dé- 
cidez (Jonc, citoyens illustres, lesquels ont mieux 
mérité la palme héroïque , des guerriers qui sont 
accourus à votre défense oU des sages qui font 
tout pour votre bonheur; ou plutôt épargnez- 
vous un choix inutile, puisqu’à ce double titre 
vous n’aurez que les mêmes fronts à couronner. 

Aux exemples qui se présentent en foule et 
qu'il ne m’est pas permis d’épuiser, ajoutons 
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quelques réflexions qui confirment les inductions 
que j’en veux tirer ici. Àssignei le premier rang 
à la valeur dans le caractère héroïque , ce serait 
donner au bras qui exécute la préférence sur la 
tête qui projette. Cependant on trouve plus aisé- 
ment des bras que des têtes. On peut confier à 
d’autres l’exécution d’un grand projet, sans en 
perdre le principal mérite ; mais exécuter le pro- 
jet d'autrui, c’est rentrer volontairement dans 
l’ordre subalterne qui ne convient point au héros. 

Ainsi, quelle que soit la vertu qui le caracté- 
rise, elle doit annoncer le génie et en être insépa- 
rable. Les qualités héroïques ont bien leur germe 
dans le cœur, mais c’est dans la têtequ’elles se dé-, 
veloppent et prennent de la solidité. L’âme la 
plus pure peut s’égarer dans la route même dut 
bien, si l’esprit et la raison ne la guident; et ton- 
tes les vertus s’altèrent, sans le concours de la sa- 
gesse. La fermeté dégénère aisément en opiniâ- 
treté, la douceur en faiblesse, le zèle en fanatisme, 
la valeur en férocité. Souvent une grande entre- 
prise mal concertée fait plus de tort à celui qui la 
manque qu’un succès mérité ne lui eût fait d hon- 
neur; car le mépris est ordinairement plus fort 
que l’estime. Il semble même que, pour établir 
une réputation éclatante, les talens suppléent 
bien plus aisément aux vertus que les vertus aux 
talens. Le soldat du Nord, avec un génie étroit et 
un courage sans bornes, perdit sans retour, dès le 
milieu de sa carrrière 1 une gloire acquise par des 
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prodiges de valeuret de générosité ; et il est encore 
douteux, dans l’opinion publique, si le meurtrier 
de Charles Stuart n'est point, avec tous ses for- 
faits , un des plus grands hommes qui aient ja- 
mais existé. 

La bravoure ne constitue point un caractère; 
et c’est au contraire du caractère de celui qui la 
possède qu’elle tire sa forme particulière. Elle est 
vertu dans une âme vertueuse, et vice dans un 
méchant. Le chevalier Bayard était brave : Car- 
touche l’était aussi : mais croira-t-on jamais qu ils 
le fussent de la même manière? La valeur est sus- 
ceptible de toutes les formes; elle est généreuse 
ou brutale, stupide ou éclairée, furieuse ou tran- 
quille, selon l’âme qui la possède; selon les cir- 
constances , elle est l’épée du vice ou le bouclier 
de la vertu; et, puisqu’elle n’annonce nécessaire- 
ment ni la grandeur de l’âme ni celle de l’esprit, 
elle n’est point la vertu la plus nécessaire au hé- 
ros. Pardonnez -le -moi, peuple vaillant et infor- 
tuné qui avez si long-temps rempli l’Europe du 
bruit de vos exploits et de vos malheurs. Non , ce 
n’est point à la bravoure de ceux de vos conci- 
toyens qui ont versé leur sang pour leur pays que 
j’accorderai la couronne héroïque, mais à leur ar- 
dent amour pour la patrie, et à leur constance 
invincible dans l’adversité. Pour être des héros, 
avec de tels sentimens ils auraient même pu sa 
passer d’être braves. 

JTai attaqué une opinion dangereuse et trop ré- 
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pandue; je n’ai pas les mêmes raisons pour suivre 
dans tous ses détails la méthode des exclusions. 
Toutes les vertus naissent des différons rapporis 
que la société a établis entre les ho. 1 . mes. Or, le 
nombre de ces rapports est presque infini. Quelle 
tâche serait-ce donc d’entreprendre de les par- 
courir! Elle serait immense, puisqu’il y a parmi 
les hommes autant de vertus possibles que de 
vices réels; elle serait superflue, puisque, dans le 
nombre des grandes et difficiles vertus dont le hé- 
ros a besoin pour bien commander, on ne saurait 
comprendre comme nécessaires le grand nombre 
de vertus plus difficiles encore dont la multitude 
a besoin pour obéir. Tel a brillé dans le premier 
rang, qui, né dans le dernier, fût mort obscur 
sans s’être fait remarquer. Je ne sais ce qui fût ar- 
rivé d Epictète placé sur le trône du monde; mais 
je sais qu’à la place d’Epictète César lui-même 
n’cùt jamais été qu’un chétif esclave. 

Bornons-nous donc, pour abréger, aux divi- 
sions établies par les philosophes; et contentons- 
nous de parcourir les quatre principales vertus 
auxquelles ils rapportent toutes les autres, bien 
sûrs que ce n’est pas dans les qualités accessoires, 
obscures et subalternes, que l’on doit chercher la 
base de l’héroïsme. 

Mais dirons-nous (|ue la justice soit cette base, 
tandis que c’est sur 1 injustice même que la plu- 
part des grands hommes ont fondé le monument 
de leur gloire? Les uns , enivrés d’amour pour la 
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patrie, n ont rien trouvé d illégitime pour la ser- 
vir, et n'ont point hésité d employer, pour son 
avantage, des moyens odieux que leurs géné- 
reuses Ames n'eussent jamais pu se résoudre à em- 
ployer pour le leur ; d’autres , dévorés d’ambition , 
n'ont travaillé qu’à mettre leur pays dans les fers; 
l'ardeur de la vengeance en a porté d autres à les 
trahir. Les uns ont été d’avides conquérons, d au- 
tres d adroits usurpateurs, d autres môme n'ont 
pas eu honte de se rendre les ministi’cs de la ty- 
rannie d’autrui. Les uns ont méprisé leur devoir, 
les autres se sont joués de leur foi. Quelques-uns 
ont été injustes par systèmes, d’autres par fai- 
blesse, la plupart par ambition. Tous sont allés à 
l’immortalité. 

La justice n’est donc pas la vertu qui caractérise 
le héros. On ne dira pas mieux que ce soit la tempé- 
rance ou la modération , puisque c’est pour avoir 
manqué de cette dernière vertu que les hommes 
les plus célèbres se sont rendus immortels, et que 
le vice opposé à l’autre n’a empêché nul d entre 
eux de le devenir; pas même Alexandre, que ce 
vice affîeux couvrit i du sang de son ami; pas 
même César, à qui toutes les dissolutions de- sa 
vie n ôtèrent pas un seul autel après sa mort. 

La prudence est plutôt une qualité de l'esprit 
qu’une vertu de l’âme. Mais, de quelque manière 
qu’on l’envisage, on lui trouve toujours plus de 
solidité que d éclat , et elle sert plutôt à faire va- 
loir les autres vertus qu'à briller par elle-même. 
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La prudence, dit Montaigne , si tendre et circons- 
pecte, est mortelle ennemie des hautes exécu- 
tions, et de tout acte véritablement héroïque : si 
elle prévient les grandes fautes, elle nuit aussi aux 
grandes entreprises; car il en est peu où il ne faille 
> toujours donner au hasard beaucoup plus qu’il ne 
convient à 1 homme sage. D’ailleurs le caractère 
de l'héroïsme est de porter au plus haut degré les 
vertus qui lui sont propres. Or , rien n’approche 
tant de la pusillanimité qu'une prudence exces- 
sive ; et l’on ne s’élève guère au-dessus de l’homme 
qu’en foulant quelquefois aux pieds la raison hu- 
maine. La prudence n’est donc point encore la 
vertu caractéristique du héros. 

La tempérance l’est encore moins, elle à qui 
l’héroïsme même , qui n’est qu’une intempérance 
de gloire, semble donner l'exclusion. Où sont les 
héros que des excès de quelque espèce n’ont point 
avilis? Alexandre, dit-on, fut chaste; mais fut -il 
sobre? Cet émule du premier vainqueur de Unde 
n imita -t- il pas ses dissolutions? ne les réunit- il 
pas , quand , à la Suite d’une courtisane , il brûla 
le palais de Persépolis? Ah! que n’avait-il une 
maîtresse! dans sa fureur crapule il n’eût point 
tué son ami. César fut sobre; mais fut-il chaste, 
lui qui fit connaître à Rome des prostitutions 
inouïes et changeait de sexe à son gré? Alcibiade 
eut toutes les sortes d’intempérance, et n’en fut 
pas moins un des grands hommes dé la Grèce. Le 
vieux Caton lui -môme aima l’argent et le vin. Il 
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eut des vices ignobles, et fut l’admiration des Ro- 
mains. Or ce peuple se connaissait en gloire. 

L’homme vertueux est juste, prudent', modéré, 
sans être pour cela un héros; et trop fréquemment 
le héros n'est rien de tout cela. Ne craignons point 
d’en convenir; c’est souvent au mépris même de 
ces vertus que l’héroïsme a dû son éclat. Que de- 
viennent César, Alexandre, Pyrrhus, Ànnibal, 
envisagés de ce côté? Avec quelques vices do 
moins, peut-être eussent-ils été moins célèbres; 
car la gioire est le prix de lhéroïsme; mais il en 
faut un autre pour la vertu. 

S’il fallait distribuer les vertus à ceuxàqui elles 
conviennent le mieux, j’assignerais à lhomme 
d’état la prudence, au citoyen la justice, au phi- 
losophe la modération ; pour la force de l’ame, je 
la donnerais au héros , et il n’aurait pas à se plain- 
dre de son partage. 

En effet, la force est le vrai fondement de 1 hé- 
roïsme; elle est la source ou le supplément des 
vertus qui le composent, et c’est elle qui le rend 
propre aux grandes choses. Rassemblez à plaisir 
les qualités qui peuvent concourir à former le 
grand homme; si vous n’y joignez la force pour 
les animer, elles tombent toutes en langeur, et 
l’héroïsme s évanouit. Au contraire , la seule force 
de l ame donne nécessairement un grand nombre 
de vertus héroïques à celui qui en est doué, et 
supplée à toutes les autres. 

Comme on peut faire des actions de vertu sans 
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être vertueux, on peut faire de glandes actions 
sans avoir droit à l’héroïsme. Le hevos ne fuit pas 
toujours de grandes actions; mais il est toujours 
prêt à en faire au besoin , et se montre grand dans 
toutes les circonstances de sa vie : voilà ce qui le 
distingue de Thomme vulgaire, lin infirme peut 
prendre la bêche et labourer quelques momens la 
terre; mais il s épuise et se lasse bientôt. Un ro- 
buste laboureur ne supporte pas de grands tra- 
vaux sans cesse; mais il le pourrait sans s incom- 
moder, et c est à sa force corporelle qu'il doit ce 
pouvoir. La force de 1 âme est la même chose ; elle 
consiste à pouvoir toujours agir fortement. 

Les hommes sont p us aveugles que méchans; 
et il y a plus de faiblesse que de malignité dans 
leurs vices. Nous nous trompons nous-mêmes 
avant que de tromper les autres, et nos fautes ne 
viennent que de nos erreurs; nous n en commet- 
tons guère que parce que nous nous laissons ga- 
gner à de petits intérêts présens qui nous font 
oublier les choses plus importantes et plus éloi- 
gnées. De là toutes les petitesses qui caractérisent 
le vulgaire, inconstance, légèreté , caprice , four- 
berie, fanatisme, cruauté : vices qui tous ont leur 
source dans la faiblesse de lame. Au contraire tout 
est grand et généreux dans une âme forte, parce 
qu’e’le sait discerner lebeau du spécieux, la réa- 
lité de l’apparence, et se fixer à son objet avec 
cette fermeté qui écarte les illusions et surmonte 
les plus grands obstacles. 
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C’est ainsi qu’un jugement incertain et un cœur 
facile à séduire rendent les hommes faibles et pe- 
tits. Poiir être grand il ne faut que se rendre 
maître de soi. C’est au dedans de nous-mêmes 
que sont nos plus redoutables ennemis; et qui- 
conque aura su les combattre et les vaincre aura 
plus fait pour la gloire, at. jugement des sages, 
que s’il eût conquis l'univers. 

Voilà ce que produit la force de làmc; c’est 
ainsi quelle peut éclairer l’esprit , étendre le gé- 
nie, et donner de l’énergie et de la vigueur à tou- 
tes les autres vertus : elle peut même suppléer à 
celles qui nous manquent; car celui qui ne serait 
ni courageux, ni juste, ni sage, ni modéré par 
inclination, le sera pourtaut par raison, sitôt 
qu’ayant surmonté ses passions et vaincu ses pré- 
jugés il sentira combien il lui est avantageux de 
l être, sitôt qu’il sera convaincu qu’il ne peut faire 
son bonheur qu’en travaillant à celui des autres. 
La force est donc la vertu qui caractérise l’bé- 
roisme, et elle l’est encore par un autre argument 
sans réplique que je tire des réflexions d’un grand 
homme : les autres vertus, dit Bacon, nous déli- 
vrent de la domination des vices; la seule force 
nous garantit de celle de la fçrtune. En effet, 
quelles sont les vertus qui n’ont pas besoin de 
certaines circonstances pour les mettre en œuvre? 
De quoi sert la justice avec les tyrans, la prudence 
avec les insensés, la tempérance dans la misère? 
Mais tous les événemens honorent l’homme fort, 
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le bonheur et l'adversité servent également à sa 
gloire, et il ne règne pas moins dans les fers que 
sur le trône. Le martyre de Régulus à Carthage, le 
festin de Caton rejeté du consulat, le sang-froid 
d’Epictète estropié par son maître, ne sont pas 
moins illustres que les triomphes d’Alexandre et 
de César; et si Socrate était mort dans son lit, on 
douterait peut-être aujourd hui s’il fut rien de plus 
qu’un adroit sophiste. 

Après avoir déterminé la vertu la plus propre 
au héros, je devrais parler encore de ceux qui sont 
parvenus à l’héroïsme sans la posséder : mais com- 
ment y seraient-ils parvenus sans la partie qui 
seule constitue le vrai héros et qui lui est essen- 
tielle? Je n’ai rien à dire là-dessus, et c’est le triom- 
phe de ma cause. Parmi les hommes célèbres dont 
les noms sont inscrits au temple de la gloire, les 
uns ont manqué de sagesse, les autres de modé- 
ration ; il y en a eu de cruels , d’in justes , d’impru- 
dens, de perfides; tous ont eu des faiblesses, nul 
d’entre eux n’a été un homme faible. En un mot, 
toutes les autres vertus ont pu manquer à quel- 
ques grands hommes ; mais sans la force de l àme 
il n’y eut jamais de héros. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE 

S. A. S. MONSEIGNEUR 

LE DUC D’ORLÉANS (*), 

C ' 

PR EMIER PRINCE DU SANG DE FRANCE. 


Messieurs, 

Les écrivains profanes nous disent qu’un puis- 
sant roi, considérant avec orgueil la superbe et 
nombreuse armée qu il commandait , versa pour- 
tant des pleurs, en songeant que, dans peu d’an- 
nées, de tant de milliers d’hommes il n’en reste- 
rait pas un seul en vie. Il avait raison de s’affli- 
ger, sans doute : la mort pour un païen ne pou- 
vait être qu’un sujel de larmes. 

Le spectacle funèbre qui frappe mes yeux, et 
l’assemblée qui m’écoute, m’arrachent aujour- 
d hui la même réflexion, mais avec des motifs de 

(») Jean-Jacques fit cette Oraison funèbre pour l'abbé d’Arty, 
qui devait la prononcer ; mai» il n’en fut point chargé. M. îtfoub 
tou , de Genève , désirant d’avoir un morceau inédit de l’auteur 
d’iomi/e, celui-ci lui envoya ce discours, qui a dû être composé 
en i^j 2, année de la mort du duc d'Orlcans. Ce prince, fils du 
tégent, s'étÿit retiré à Sainte- Geneviève pour y taire pénitence. 
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consolation capables d’en tempérer l’amertume 
et de la rendre utile au chrétien. Oui, messieurs, 
si nos âmes étaient assez pures pour subjuguer les 
affections terrestres, et pour s’élever par la con- . 
templation jusqu’au séjour des bienheureux, nous 
nous acquitterions sans douleur et sans larmes du 
triste devoir qui nous assemble, nous nous dirions 
à nous -mêmes dans une sainte joie : « Celui qui 
« a tout fait pour le ciel est en possession de la 
« récompense qui lui était due »; et la mort du 
grand prince que nous pleurons ne serait à nos 
yeux que le triomphe du juste. 

Mais, faibles chrétiens encore attachés â la 
terre, que nous sommes loin de ce degré de per- 
fection nécessaire pour juger sans passion des 
choses véritablement désirables! Et comment ose- 
rions-nous décider de ce qui peut être avantageux 
aux autres, nous qui ne savons pas seulement ce 
qui est bon à nous-mêmes? Comment pourrions- 
nous nous réjouir avec les saints d'un honneur 
dont nous sentons si peu le prix? Ne cherchons 
point à étouffer notre juste douleur. A Dieu ne 
plaise qu’une coupable insensibilité nous donne 
Que constance que nous ne devons tenir que de 
la religion ! La France vient de perdre le premier 
prince du sang de ses rois; les pauvres ont perdu 
leur père, les savans leur protecteur, tous les 
chrétiens leur modèle. Notre perte est assez grande 
pour nous avoir acquis le droit de pleurer, au 
moius sur nous -mêmes. Mais pleurons avec mo 



DU duc d’orlèans. j 8g 

«itération, et comme il convient à des chrétiens : 
ne songeons pas tellement à nos pertes, que nous 
oubliions le prix inestimable qu'elles ont acquis 
au grand prince que nous regrettons. Bénissons 
le saint nom de Dieu et des dons qu’il nous a faits, 
et de ceux qu’il nous a repris. Si le tableau que je 
dois exposer à vos yeux vous offre de justes sujets 
de douleur dans la mort de très-haut, très- 
puissant ET TRÈS - EXCELLENT PRINCE LoUIS , DUÇ 
d’Orléans, premier prince du sang de France, 
vous y trouverez aussi de grands motifs de conso- 
lation dans l’espérance légitime de son éternelle 
félicité. L'humanité, notre intérêt , nous permet- 
tent de nous affliger de ne l’avoir plus; mais la 
sainteté de sa vie et la religion nous consolent 
pour iui, car il est en paix. Modicùm plora su- 
pra mortuum, quoniàm requievit. 

PREMIERE PARTIE. 

Dans Phommage que je viens rendre aujour- 
d’hui à la, mémoire de monseigneur le duc d Or- 
léans , il me sera plus aisé de trouver des louanges 
qui lui soient dues, que de retrancher de ce 
nombre toutes celles dont sa vertu n’a pas besoiu 
pour paraître avec tout son éclat. Telles sont 
celles qui ont pour objet les droits de la nais- 
sance ; droits dont ceux qu’on nomme grands sont 
Ordinairement si jaloux, et qui ne décèlent que 
trop souvent leur petitesse par leur attention 
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même à les faire valoir. 11 naquit du plus illustre 
sang du monde , à côté du premier trône de l'uni- 
vers, et d’un priuce qui en a été l’appui. Ces 
avantages sont grands, sans doute; il les a comp- 
tés pour rien. Que la modestie de ce grand prince 
régne jusque dans son éloge; et comme il ne s’est 
souvenu de son rang que pour eu étudier les de- 
voirs, ne nous en souvenons nous- mêmes que 
pour voir comment il les a remplis. 

Il le faut avouer, messieurs , si ces devoirs con- 
sistent dans l’affectation d’une vainc pompe, sou- 
vent plus propre à révolter les cœurs qu’à éblouir 
les yeux; dans l’éclat d'un luxe effréné qui subs- 
titue les marques de la richesse à celles de la gran- 
deur; dans l’exercice impérieux d’une autorité 
dont la rigueur montre communément plus d or- 
gueil que de justice; si ce sont là, dis- je, les de- 
voirs des princes, j en conviens avec plaisir , il*ne 
les a point remplis. 

Mais si la véritable grandeur consiste dans 
l excrcice des vertus bienfaisantes, à l’exemple do 
celle de Dieu qui ne se manifeste que par les biens 
qu’il répand sur nous; si le premier devoir des 
princes est de travailler au bonheur des hommes; 
s’ils ne sont élevés au-dessus d eux que pour être 
attentifs à préveuir leurs besoins; s’il ne leur est 
permis d’user de l’autorité que le ciel leur donne 
que pour les forcer d être sages et heureux; si l’in- 
vincible penchant du peuple à admirer et imiter 
la conduite de scs maîtres n'est pour eux quun 
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moyen , c’est-à-dire un devoir de plus pour le por- 
ter à bien faire par leur exemple, tou ours plus 
fort que leurs lois ; enfin s'il est vrai que leur vertu 
doit être proportionnée à leur élévation : grands 
de la terre , venez apprendre cette science rare , 
sublime, et si peu connue de vous, de bien user 
de votre pouvoir et de vos richesses, d’acquérir 
des grandeurs qui vous appartiennent, et que 
vous puissiez emporter avec vous en quittant 
toutes les autres. 

Le premier devoir de Thommc est d étudier ses 
devoirs-, et cette connaissance est facile à acqué- 
rir dans les conditions privées. La voix de la rai- 
son et le cri de la conscience s’y font entendre 
sans obstacle; et si le tumulte des passions nous 
empêche quelquefois d’écouter ces conseillers im- 
portuns, la crainte des lois nous rend justes, 
notre impuissance nous rend modérés; en un 
mot, tout ce qui nous environne nous avertit de 
nos fautes, les prévient, nous en corrige, ou nous 
punit. 

Les princes n’ont pas sur ce point les mêmes 
avantages • leurs devoirs sont beaucoup plus 
grands, et les moyens de s'en instruire beaucoup 
plus difficiles. Malheureux dans leur élévation, 
tout semble concourir à écarter la lumière de 
leurs yeux et la vertu de leurs cœurs. Le vil et 
dangereux cortège des flatteurs les assiège dès 
leur plus tendre jeunesse; leurs faux amis, inté- 
ressés à nourrir leur ignorance, mettent tous leurs 
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soins à les empêcher de rien voir par leurs yeux. 
Des passions que rien ne contraint, un orgueil 
que rien ne mortifie , leur inspirent les plus mons- 
trueux préjugés, et les jettent dans un aveugle- 
ment funeste que tout ce qui les approche ne fait 
qu’augmenter : car, pour être puissant sur eux, 
011 n épargné rien pour les rendre faibles, et la 
vertu du maître sera toujours l'effroi des courti- 
sans. 

C’est ainsi que les fautes des princes viennent 
de leur aveuglement plus souvent encore que de 
leur mauvaise volonté; ce qui ne rend pas ces 
fautes moins criminelles, et ne les rend que plus 
irréparables. Pénétré dès son enfance de cette 
grande vérité, le duc d'Orléans travailla de bonne 
heure à écarter le voile que son rang mettait au 
devant de ses yeux. La première chose qu’on lui 
avait apprise, c’est quil était un grand prince; 
ses propres réflexions lui apprirent encore qu’il 
' était un homme sujet à toutes les faiblesses de 
l’humanité; que dans le rang qu'il occupait il 
avait de grands devoirs à remplir et de grandes 
erreurs à craindre. Il comprit que ces premières 
connaissances lui imposaient l’obligation d’en ac- 
quérir beaucoup d'autres. Il se livra avec ardeur 
à l’étude, et il travailla à se faire dans les bons 
auteurs, et surtout dans nos livres sacrés, des 
amis fidèles et des conseillers sincères qui, sans 
songer sans cesse à leur intérêt, lui parlassent 
quelquefois pour le sien. Le succès fut tel q-u’on 
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pouvait l'attendre de scs dispositions. H cultiva 
toutes les sciences, il apprk toutes les langues; et 
l’Europe vit avec étonnement un prinCe tout 
jeune encore sachant par soi même, et ayant des 
connaissances à lui. 

Telles furent les premières sources des vertus 
dont il orna et édifia le monde. A peine fut-il li- 
vré à lui-même , qu’il les mit toutes en pratique. 
Uni par les nœuds sacrés à une épouse chérie et 
digne de l’être, il fit voir par sa douceur, par ses 
égards et par sa tendresse pour elle, que la véri- 
table piété n’endurcit point les cœurs , n’ôte rien 
à l’agrément dune honnête société , .et ne fait 
qu’ajouter plus de charme et de fidélité à l’affec- 
tion conjugale. La mort lui enleva cette vertueuse 
épouse à la fleur de sen âge; et s’il témoigna par 
sa douleur combien elle lui avait été chère, il 
montra par sa constance que celui qui n'abuse 
point du bonheur ne se laisse point non plus 
abattre par l’adversité. Cette perte lui apprit â 
connaître l'instabilité des choses humaines, et 
l’avantage qu’on trouve à réunir toutes ses affec- 
tions dans celui qui 11e meurt point. C'est dans 
ces circonstances qu il se choisit une pieuse soli- 
tude pour s’y livrer avec plus de tranquillité à 
son juste regret et & ses méditations chrétiennes ; 
et s’il ne quitta pas absolument la cour et le 
monde , où son devoir le retenait encore , il fit du 
moins assez connaître qne le seul commerce qni 
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pouvait désormais lui être agréable, était celui 
qu’il voulait avoir avec Dieu. . 

L'éducation de son fils était je principal motif 
qui 1 arrachait à sa retraite : il n’épargna rien pour 
bien remplir ce devoir important. Le succès me 
dispense de m’étendre sur ce qu’il lit à cet égard ; 
et il nous serait d autant moins permis de 1 ou- 
blier, que nous jouissons aujourd’hui du fruit de 
ses soius. 

S’il fut bon père et bon mari, il ne fut pas 
moins fidèle sujet et zélé citoyen. Passionné pour 
la gloire du roi , c’est-à-dire pour la prospérité de 
l'état, on sait de quel zèle il était animé partout 
où il la croyait intéressée : on sait qu’aucune con- 
sidération ne put jamais lui faire dissimuler son 
sentiment dès qu’il était question du bien public ; 
exemple rare et peut-être unique à la cour, où ces 
mots de bien public et de service du prince ne si- 
gnifient guère, dans la bouche de ceux qui les em- 
ploient, qu’intérêt personnel, jalousie et avidité. 

Appelé dans les conseils, je ne dirai point par 
son rang, mais plus honorablement encore par 
l’estime et la confiance d un roi qui n’en accorde 
qu’au mériîe , c’est là qu il faisait briller également 
et ses talens et ses vertus; c’est là que la droiture 
de son âme , la sagesse de ses avis et la force de 
son éloquence, consacrées au service de la patrie , 
ont ramené plus d’une fois toutes les opinions à 
la sienne; c’est là qu il eût étonné par la soli - 
dité de scs raisons ces esprits plus subtils que ju- 
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dicieux qui ne peuvent comprendre que, dans le 
gouvernement des états, être juste soit la suprême 
politique; c’est là, pour tout dire en un mot, que, 
secondant les vues bienfaisantes du monarque 
qui nous rend heureux, il concourait à le rendre 
heureux lui-même en travaillant avqc lui pour 
le bonheur de ses peuples. 

Mais le respect m arrête, et je sens qu’il ne 
m’est point permis de porter des regards indis- 
crets sur ces mystères du cabinet, où les desseins 
de l'état sont en secret balancés au poids de l é- 
quité et de la raison. Et pourquoi vouloir en ap- 
prendre plus qu il n’est nécessaire? Je l'ai déjà 
dit ; pour honorer la mémoire d'un si grand hom- 
me, nous n’avons pas besoin de compter tous les 
devoirs qu’il a remplis, ni toutes les vertus qu’il 
a possédées. Hàtons-nous d’arriver à ces doux 
momens de sa vie où, tout-à-fait retiré du monde, 
après avoir acquitté ce qu il devait à* sa naissance 
et à son rang, il se livra tout entier dans sa soli- 
tude aux penchans de son cœur et aux vertus de 
son choix. 

C’est alors qu’on le vit déployer cette âme bien- 
faisante dont l’amour de l’humanité fit le princi- 
pal caractère, et qui ne chercha son bonheur que 
dans celui des autres. C’est alors que, s'élevant à 
une gloire plus -sublime, il commença de montrer 
aux hommes un spectacle plus rare et infiniment 
plus admirable que tous les chefs-d’œuvre des po- 
litiquesettous les triomphes des eonnuérans. Oui, 
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messieurs, pardonnez-moi dans ce jour de tris- 
tesse cette affligeante remarque. L’histoire a con- 
sacré la mémoire d’une multitude de héros en 
tous genres, de grands capitaines, de grands mi- 
nistres, et même de grands rois; mais nous ne 
saurions nous dissimuler que tous ces hommes 
illustres n'aient beaucoup plus travaillé pour leur 
gloire et pour leur avantage partic ulier que pour 
le bonheur du genre humain, et qu ils n aient sa- 
crifié cent fois la paix et le repos des peuples au 
désir d étendre leur pouvoir ou d immortaliser 
leurs noms. Ah ! combien c’est un plus rare et plus 
précieux don du ciel qu’un prince véritablement 
bienfaisant, dont le premier ou l’unique soin soit 
la félicité publique, dont la main secourable et 
l’exemple admiré fassent régner partout le bon- 
heur et la vertu! Depuis tant de siècles un seul a 
mérité l’immortalité à ce titre : encore celui qui 
fut la gloire et l’amour du inonde n’y a-t-il paru 
que comme une fleur qui brille le matin et périt 
avant le déclin du jour. Vous en regrettez un 
second, messieurs, qui, sans posséder un trône, 
n’en fut pas moins digne; ou qui plutôt, affranchi 
des obstacles insurmontables que le poids du dia- 
dème oppose sans cesse aux meilleures intentions , 
fit encore pins de bien, plus d’heureux peut-être, 
dif fond de sa retraite, que n’en fit Titus gouver- 
nant l’univers. Il n’est pas difficile die décider le- 
quel des deux mérite la préférence. Titus chré- 
tien, Titus vertueux et bienfaisant dès sa pre- 
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mière jeunesse, Titus ne perdant pas un seul 
jour, eût été égal au duc d'Orléans. 

J’ai dit qu’il s était retiré du monde : il est vrai 
qu'il avait quitté ce monde frivole, brillant et 
corrompu, où la sagesse des saints passe pour fo- 
lie, où la vertu est inconnue et méprisée, où son 
nom. même n’est jamais prononcé , où l’orgueil- 
leuse philosophie dont on s’y pique consiste en 
quelques maximes stériles, débitées d’un ton de 
hauteur, et dont la pratique rendrait criminel ou 
ridicule quiconque oserait la tenter; mais il com- 
mença à se familiariser avec ce monde si nouveau 
pour ses pareils, si ignoré, si dédaigné de l’autre, 
où les membres de Jésus-Christ souiTrans attirent 
l’indignation céleste sur les heureux du siècle, où 
la religion , la probité, trop négligées sans doute, 
sont du moins encore en honneur, et où il est en- 
core permis d’être homme de bien, sans craindre 
la raillerie et la haine de ses égaux. 

Telle fut la nouvelle société qu’il rassembla au- 
tour de lui pour répandre sur elle, comme une 
rosée bienfaisante, les trésors de sa charité. Cha- 
que jour il donnait dans sa retraite une audience 
et des soulagemens à tous les malheureux indiffé- 
remment, réservant pour le Palais-Royal des au- 
diences plus solennelles où le rang et la naissance 
représentaient leurs droits, où la noblesse retrou- 
vait un protecteur et un grand prince dans celui 
que les pauvres venaient d’appeler leur père. Ce 
fut la tendresse même de son âme qui le força 
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d’accoutumer ses yeux à l’affligeant spectacle des 
misères humaines. Il ne craignait point de voir les 
maux quil pouvait soulager, et n’avait point 
cette répugnance criminellequi ne vient que d'un 
mauvais cœur, ni cette pitié barbare dont plu- 
sieurs osent se vanter, qui n’est qu’une cruauté 
déguisée et un prétexte odieux pour s’éloigner de 
ceux qui souffrent : et comment se peut - il , mon 
Dieu! que ceux qui 11’ont pas le courage d’envisa- 
ger les plaies d’un pauvre , aient celui de refuser 
l’aumône au malheureux qui en est couvert? 

Entrerai-je dans le détail immense de tous les 
biens qu’il a répandus , de tous les heureux qu'il a 
faits, de tous les malheureux qu il a soulagés, et 
de ces aveuglés plus malheureux encore qu’il n a 
pas dédaigné de rappeler de leurs égaremens par 
les mêmes motifs qui les y avaient plongés, afin 
qu’ayant une fois goûté le plaisir d etre honnêtes 
gens, ils fissent désormais par amour pour la 
vertu ce qu’ils avaient commencé d,e faire par in- 
térêt? Non, messieurs : le respect me retient et 
m’empêche de lever le voile qu'il a mis lui- même 
au-devant de tant d’actions héroïques, et ma voix 
n’est pas digne de les célébrer. 

O vous, chastes vierges de Jésus-Christ, vous 
ses épouses régénérées , que la main secourable 
du duc d’Orléans a retirées ou garanties des dan- 
gers de l’opprobre et de la séduction , et à qui il a 
procuré de saints et inviolables asiles ; vous , 
pieuses mères de famille, qu’il a unies d'un, nœud 
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sacré pour élever des en fans dans la crainte du 
Seigneur; vous, gens de lettres indigens qu'il a 
mis en état de consacrer uniquement -Vos talens à 
la gloire de celui de qui vous les tenez; vous, 
guerriers blanchis sous les armes, à qui Le soin de 
vos devoirs a fait oublier celui de votre fortune , 
que le poids des ans a forcés de recourir à lui, et 
dont les fronts cicatrisés n’ont point eu à rougir 
de la honte de ses refus ; élevez tous vos voix ; 
pleurez votre bienfaiteur et votre père. J’espère 
que, du haut du ciel, son Ame pure sera sen- 
sible à votre reconnaissance. Qu’elle soit immor- 
telle comme sa mémoire! les bénédictions de vos 
cœurs sont le seul éloge digne de lui. 

Ne nous ne le dissimulons point, messieurs; 
nous avons fait une perte irréparable. Sans parlef 
ici des monarques, trop occupés du bien général 
pour pouvoir descendre dans des détails qui lé 
leur feraient négliger, je sais que l’Europe ne 
manque pas de grands princes; je crois qu il est 
encore des âmes vraiment bienfaisantes, encore 
plus d’esprits éclairés qui sauraient dispenser sa- 
gement les bienfaits qu’ils devraient aimer à 
répandre. Toutes ces choses, prises séparément, 
peuvent se trouver; mais où les trouverons -nous 
réunies? où chercherons - nous un homme qui, 
pouvant voir nos besoins par ses yeux et les 
soulager par scs maius, rassemble en lui seul la 
puissance et la volonté de bien faire, avec les lu- 
mières necessaires pour bien faire toujours à pro- 
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pos ? V oilà les qualités réunies que nous admirions 
et que nous aimions surtout dans celui que nous 
venons de perdre; et voilà le trop juste motif des 
pleurs que nous devons verser sur son tombeau. 

SECONDE PARTIE. 

Je le sens bien, messieurs; ce n’est point avec 
le tableau que je viens de vous offrir que je dois 
me flatter de calmer une douleur trop légitime; et 
l’image des vertus du grand prince dont nous ho 
norons la mémoire ne peut être propre qu’à re- 
doubler nos regrets. C’est pourtant en vous le pei- 
gnant orné de vertus beaucoup plus sublimes, 
que j’entreprends de modérer votre juste afllic 
tion. A Dieu ne plaise qu’une insensée présomp- 
tion de mes forces soit le principe de cet espoir 1 
Il est établi sur des fondemens plus raisonnables 
et plus solides : c’est de la piété de vos cœurs , 
c’est des maximes consolantes du christianisme, 
c’est des détails édifians qui me restent à vous 
faire, que je tire ma confiance. Religion sainte, 
refuge toujours sûr et toujours ouvert aux cœurs 
affligés, venez pénétrer les nôtres de vos divines 
vérités; faites-nous sentir tout le néant des choses 
humaines, inspirez -nous le dédain que nous de- 
vons avoir pour cette vallée de larmes, pour cette 
courte vie qui n’est qu’un passage pour arriver à 
celle qui ne finit point; et remplissez nas âmes de 
cette douce espérance, que le serviteur de Dieu 
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qui a tant fait pour vous jouit en paix, dans le 
séjour des bienheureux, du prix de ses vertus et 
de ses travaux. 

Que ces idées sont consolantes! Qu’il est doux 
de penser qu'après avoir goûté dans cette vie le 
plaisir touchant de bien faire, nous en recevrons 
encore dans l’autre la récompense étemelle! 11 
faut plus, il est vrai, que de bonnes actions pour 
y prétendre; et c’est cela même qui doit animer 
notre confiance. Le duc d’Orléans , avec les vertus 
dont j’ai parlé, n’eùt encore été qu’un grand 
homme ; mais il reçut avec elles la foi qui les sanc- 
tifie, et rien ne lui manqua pour être un bon 
chrétien. 

Cette foi puissante, qui n’est pourtant rien 
sans les œuvres, mais sans laquelle les œuvres ne 
sont rien , germa dans son cœur dès les premières 
années, et, comme ce grain de semence de lévan- 
gile (i), elle y devint bientôt un grand arbre qui 
étendait au loin ses rameaux bienfaisans. Ce n’é- 
tait point celte foi stérile et glacée d un esprit con- 
vaincu par la raison, à laquelle le cœur n’a point 
de part, et destituée également d espérance et d’a- 
mour; ce n’était point la foi morte de ces mauvais 
chrétiens qui vainement disent chaque jour, i5ei- 
gneur! Seigneur! et n entreront point dans le 
royaume des deux : c’était cette foi pure et vive 
qui faisait marcher les apôtres sur les eaux, et dont 


. ( i ) Luc , chap. 1 3 v. 19. 
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le Seigneur même a dit qu’un seul grain suffirait 
pour ne rien trouver d'impossible. Elle était si 
ardente en son âme et si présente à sa mémoire, 
qu'il en faisait régulièrement un acte au commen- 
cement de toutes ses actions; ou plutôt sa vie en- 
tière n’a été quun acte de foi continuel, puis- 
qu'on tient d’un témoignage assuré qu’il n’a ja 
mais eu un seul instant de doute sur les vérités et 
les mystères de la religion catholique. Et com- 
ment donc avec tant de foi n’a-t-il point opéré de 
miracles? Chrétiens, Dieu vous doit-il compte de 
scs grâces? et savez-vous jusqu'où peut aller 1 hu- 
miliié d'un juste? Pourquoi demander des mi- 
racles? n’en a-t-il pas fait un plus grand et plus 
édifiant que de transporter des montagnes? Quel 
est donc ce miracle? me direz-vous. La sainteté 
de sa vie dans un rang aussi sublime et dans un 
siècle aussi corrompu. 

Le duc d’Orléans croyait, et c’est assez - dire. 
On peut s’étonner qu’il se trouve des hommes ca- 
pables d offenscr un Dieu qu’ils savent être moxl 
pour eux; mais qui s'étonnera jamais qu’un chré- 
tien ait été humble, juste, tempérant, humain, 
charitable, et qu il ait accompli à la lettre les pré- 
ceptes d’une religion si pure, si sainte, et dont il 
était si intimement persuadé? Ah! non, sans 
doute, on ne remarquait point entre ses maximes 
et sa conduite cette opposition monstrueuse qui 
déshonore nos mœurs ou notre raison; et l'on ue 
saurait peut-être citer une seule de ses actions qui 
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ne montre } avec la force de cette grande âme 
faite pour soumettre scs passions à fempire de sa 
volonté, la force plus puissantq.de la grâce faite 
pour soumettre en toutes choses sa volonté à celle 
de son Dieu. 

Toutes ses vertus ont porté cette divine em- 
preinte du christianisme ; c'est dire assez combien 
elles ont effacé 1 éclat des vertus humaines, tou- 
jours si empressées à s’attirer cette vaine admira- 
tion qui est leur unique récompense, et quelles 
perdent pourtant encore, comparées à celle du 
vrai chrétien. Les plus grands hommes de l'anti- 
quité se seraient honorés de voir son nom inscrit 
à côté des leurs, et ils n’auraient pas même eu be- 
soin de croire comme lui, pour admirer et respec- 
ter ces vertus héroïques qu’il consacrait ou sacri- 
fiait toutes au triomphe de sa foi. 

Il était humble; non de cette fausse et trom- 
peuse humilité qui n’est qu’orgueil ou bassesse 
d'âme, mais d’une humilité pieuse et discrète, 
également convenable à un chrétien pécheur et à 
un grand prince qui , sans avilir son titre , sait hu- 
milier sa personne. Vous l’avez vu, messieurs, 
modeste dans son élévation et grand dans sa vie 
privée, simple comme l'un de nous, renoncer à 
la pompe consacrée à son rang, sans renoncer à 
sa diguité; vous l’avez vu, dédaignant cette gran- 
deur apparente dont personne n’est si jaloux que 
ceux qui n’en ont point de réelle, ne garder des 
honneurs dus à sa naissance que ce qu ils avaient 
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pour lui de pénible, ou ce qu'il n’en pouvait né- 
gliger sans s'offenser soi-même. Prosterné chaque 
jour au pied de la croix, la touchante image d : un 
Dieu souffrant, plus présente encore à son cœur 
qu à ses yeux, ne lui laissait point oublier que c’est 
en son seul amour que consistent les richesses, 
la gloire et la justice (i); et il n ignorait pas non 
plus, malgré tant de vains discours, que, si ce- 
lui qui sait soutenir les grandeurs en est digne, 
celui qui sait les mépriser est au-dessus d elles. 
Hommes vulgaires, qu’un éclat frivole éblouit, 
même quand vous affrétez de le dédaigner, lisez 
une fois dans vos âmes, et apprenez à admirer 
ce que nul de vous n’est capable de faire. 

Il était bienfaisant, je l’ai déjà dit, et qui pour- 
rait lignorer? Qu’il me soit permis d’y revenir 
encore : je ne puis quitter un objet si doux. Un 
homme bienfaisant est l'honneur de l’humanité, 
la véritable image de Dieu, l’imitateur de la plus 
active de toutes ses vertus; et l'on ne peut douter 
qu’il ne reçoive un jour le prix du bien qu il aura 
fait, et même de celui qu’il aura voulu faire; ni 
que le père des humains ne rejette avec indigna- 
tion ces âmes dures qui sont insensibles à la peine 
de leur frère, et qui n’ont aucun plaisir à la sou- 
lager. Hélas! celte vertu si digne de notre amour 
est peut-être bien plus rare encore qu’on ne 
pense. Je le dis avec douleur : Si du nombre de 


(«) Prov., chap. 8, v. 18. 



Digitize 



DU DUC D’ORLÉANS. 1 ' 2o5 

ceux qui semblent y prétendre on écartait tous 
ces esprits orgueilleux qui ne font du bien que 
pour avoir la réputation d’en faire , tous ces es- 
prits faibles qui «'accordent des grâces que par- 
ce qu’ils n’ont pas la force de les refuser, qu’il 
en resterait peu de ces cœurs vraiment généreux 
dont la plus douce récompense pour le bien qu’ils 
fout est le plaisir de l’avoir fait! Le duc d’Or- 
léans eût été à la tête de ce petit nombre. 11 sa- 
vait répandre ses grâces avec choix et propor- 
tion ; son cœur tendre et compatissant , mais 
ferme et judicieux , eût même su les refuser à 
ceux qu’il n’en croyait pas digues, s il ne se fût 
ressouvenu sans cesse que nous avons un trop 
grand besoin nous-mêmes de la miséricorde cé- 
leste, pour être en droit de refuser la nôtre à 
personne. 

U était bienfaisant, ai -je dit. Ah! il était plus 
que cela, il était charitable. Et comment ne l'eûl- 
il pas été? Comment, avec une foi si vive, n’eût- 
il pas aimé ce Dieu qui avait tant fait pour lui? 
Comment la sainte ardeur dont il brûlait pour son 
Dieu ne lui eût-elle pas inspiré de l’amour pour 
tous les hommes, que Jésus -Christ a rachetés de 
son sang, et pour les pauvres quil adopte? La 
gloire du Seigneur était son premier désir, le sa- 
lut des âmes son premier soin : secourir les mal- 
heureux n’était de sa part qu’une occasion de leur 
faire de plus grands biens eu travaillant à leur 
sanctification. 11 rougissait de la négligence avec 
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laquelle les dogmes sacrés et la morale sainte du 
christianisme étaient appris et enseignés. 11 ne 
pouvait voir sans douleur plusieurs de ceux qui 
se chargent du respectable soin d'instruire et d'é- 
difier les fidèles se piquer de -savoir toutes choses, 
excepté la seule qui leur soit nécessaire, et préfé- 
rer l’étude d’une orgueilleuse philosophie à celle 
des saintes Lettres, quiis ne peuvent négliger 
sans se rendre coupables de leur propre ignorance 
et de la nôtre. 11 n'a rien oublié pour procurer à 
l’Eglise de plus grandes lumières, et au peuple de 
meilleures instructions. Chacun sait avec quelle 
ardeur il montrait l’exemple, même sur ce point. 
Semblable à un enfant préféré, qui, pénétré d’une 
tendre reconnaissance, feuillette, avec un plaisir 
mêlé de larmes, le testament de son père, il mé- 
ditait sans cesse nos livres sacrés; il y trouvait 
sans cesse de nouveux motifs de bénir leur divin 
auteur, et de s'attrister des liens terrestres qui le 
tenaient éloigné de lui. Il possédait la sainte Ecri- 
ture mieux que personne au monde; il en savait 
toutes les langues, et en connaissait tous les tex- 
tes. Les commentaires qu’il a faits sur saint Paul 
et sur la Genèse ne sont pas un témoignage moins 
certain de la justesse de sa critique et de la pro- 
fondeur de son érudition , que de son zèle pour la 
gloire de l’Esprit saint qui a dicté ces livres; et la 
chaire de professeur en langue hébraïque , qu il a 
fondée en Sorbonne, ny sera pas moins un mo- 
nument des lumières qui lui en ont fait apercevoir 
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le besoin, que de la munificence chrétienne qui l’a 
porté à y pourvoir. 

Mais à quoi sert d’entrer ici dans tous ces dé- 
tails? Ne nous suffît-il pas de savoir qu’il avait, à 
ce haut degré, une seule de ces vertus, pour être 
assurés quil les avait toutes? Les vertus chré- 
tiennes sont indivisibles comme le principe qui 
les produit. La foi, la charité, l’espérance , quand 
elles sont assez parfaites, s'excitent, se soutien- 
nent mutuellement; tout devient facil • aux gran- 
des âmes avec la volonté de tout faire pour plaire 
à Dieu; et les rigueurs memes de la pénitence 
n ont presque plus rien de pénible pour ceux qui 
savent en sentir La nécessité et en considérer le 
prix. Entreprendrai -je, messieurs, de vous dé- 
crire les austérités quil exerçait sur lui-même? 
N effrayons pas à ce point la mollesse de notre 
siècle. Ne rebutons pas les âmes pénitentes qui, 
avec beaucoup plus plus d'offenses à réparer , sont 
incapables de supporter de si rudes travaux. Les 
siens étaient trop au-dessus des forces ordinaires 
pour oser les proposer pour modèles. Eh! peu 
s’en faut , mon Dieu , que je n’aie à justifier leur 
excès devant ce monde eflëminé, si peu fait pour 
juger de la douceur de votre joug. Combien de 
téméraires oseront lui reprocher d avoir abrégé 
scs jours à force de mortifications et de jeûnes, 
qui ne rougissent point d abréger les leurs dansles 
plus honteux excès! Laissons-les , au sein de leurs 
égarcmens, prononcer avec orgueil les maximes 
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de leur prétendue sagesse; et cependant le joifr 
tiendra où chacun recevra le salaire de ses œu- 
vres. Contentons-nous de dire ici que ce grand 
et vertueux prince mortifia sa chair comme saint 
Paul, sans avoir à pleurer, comme lui, l’aveugle- 
ment de sa jeunesse. Il pécha sans doute; et quel 
homme en est exempt? Aussi, quoique son cœur 
ne se fut point endurci, quoiqu'il pût dire, comme 
cet homme de l’Evangile pour lequel Jésus conçut 
de l’affection : O mon maître! j’ai observé toutes 
ces choses dès mon enfance (i), il n’ignorait pas 
qu’il avait pourtant des fautes à expier ou à pré- 
venir; il n’ignorait pas que, pour arriver au terme 
qu’il se proposait , le chemin le plus sûr était le 
plus difficile, selon ce grand précepte du Sei- 
gneur, Efforcez-vous d’entrerpar la porte étroite, 
car je vous dis que plusieurs demanderont à en- 
trer, et ne l’obtiendront point ( 2 ); il n'ignorait 
pas enfin ces terribles paroles de 1 Ecriture, En 
vain échapperions-nous à la main des hommes ; 
si nous ne faisons pénitence, nous tomberons 
dans celle de Dieu (3). 

Nous l avons vu , dans ces derniers raomens de 
sa vie où son corps exténué était prêt à laisser 
cette âme pure en liberté de se réunir à son Créa- 
teur, refuser encore de modérer ces saintes ri- 
gueurs qu’il exerçoit sur sa chair; nous l’avons vu , 

(1) Marc, chsp, 10, v. 20. 

(2) Luc, cliap. i 3 , r. 24. 

( 3 } Ecclesiastique, cliap 2 , 22 » 
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jusqu’à la veille de son décès, et tout ce peuple 
en larmes l’a vu avec nous, se lever avec efforts, 
et , se soutenant à peine, se traîner chaque jour à 
1 église, en prononçant ces paroles dont il sentait 
avec joie approcher l’accomplissement, Nous irons 
dans la maison du Seigneur (i). Bien différent de 
cet empereur païen (*) qui voulut mourir debout 
pour le frivol plaisir de prononcer une sentence, 
il voulut mourir debout pour rendre à son Créa- 
teur, jusqu’au dernier jour de sa vie, cet hom- 
mage public qu’il n’avait jamais négligé de lui 
rendre ; il voulut mourir comme il avait Vécu , en 
servant Dieu et édifiant les hommes. 

Ne doutons point qu’une si sainte vie n’ob- 
tienne la récompense qui lui est due. Souffrons 
sans murmure que celui qui a tant aimé le bon- 
heur des hommes voie enfin couronner le sien. 
Espérons que le désir de répandre sur nous des 
bienfaits, qui a été sur la terre l’objet de toutes 
ses actions, deviendra dans le ciel celui de toutes 
ses prières. Enfin, travaillons à nous sanctifier 
comme lui, et faisons en sorte que, ne pouvant 
nous être utile par ses bonnes œuvres, il le soit 
encore par son exemple. 

En attendant qu’il partage sur nos autels les 
■honneurs de son saint et glorieux ancêtre Louis IX; 
en attendant que son nom soit inscrit dans les 


(t) Psaume 121, v. I. 

(*) Vespasien. 
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fastes sacrés de l’Eglise, comme il lest déjà dan» 
le livre de vie; invoquons pour lui la divine mi 
séricorde : adressons aux saints, en sa faveur, los 
prières que nous lui adresserons un jour à lui- 
même : demandons au Seigneur qu’il lui fasse part 
de sa gloire, pour laquelle il a tant eu de zèle; 
qu’il répande ses bénédictions sur toute la maison 
royale, dont ce vertueux prince soutint si digne- 
>' ment l’honneur, et que l'auguste nom de Bourbon 

soit grand à jamais et dans les cicux et sur la terre, 






NOTE. 

Dans l’édition de 179a, 38 vol. in-8°, ou lit cet 
avertissement, signé G. B. 

Os est étonné de voir un ouvrage de ce genre sortir 
de la plume de Rousseau : il eut la complaisance de faire 
cette oraison funèbre pour un abbé d'Arty (*) , avec le- ' 
quel il était lié, et qui devait la prononcer. C'est ainsi 
qu'en usaient ces Messieurs : ils empruntaient l'esprit 
d'autrui pour se faire une petite réputation , afin de de- 
venir évêques; et, quand ils étaient évêques, ils l'em- 
pruntaient encore pour soutenir cette réputation et faire 
des mandemens contre les philosophes. Nous connais- 
sons un homme de lettres assurément très-libre de tous 
préjugés , qui , à lui seul , a fait plus de sermons , de pa- 
négj’riques , d'oraisons funèbres, de mandemens contre 
les philosophes, et d'instructions pastorales, que n'en 
auraient pu faire vingt évêques.. Ma foi , dit-il, cela se 
payait bien. 


(*) J. J. Rousseau, dans sa lettre li Moultou, du ia décem- 
bre 1761, parle ainsi de cette pièce : 

« J’ai trouvé, parmi mes chiflbns, un petit morceau que je 
« vous destine, puisque vous l’avez souhaité. Le morceau est 
« très-faible ; mais il a été fait pour une occasion où il n'était 
« pas permis de mieux faire, ni de dire ce que j’awais voulu, 
« D’ailleurs 11 est lisible et complet; c’est déjà quelque chose : 
« de plus , il ne peut jamais être imprimé , parce qu’il a été fait 
« de commande , et qu'il m'a été payé. » 


J 


1 




DISCOURS 


SUR 

L’ORIGINE ET LES FONDEMENS 

» 

DE L’INEGALITE PARMI LES HOMMES. 


Non in depravatis, sed in liis quas 
l>enè sccumliun natunm se habcnt, 
considerandum est quid sit naturale. 
Ajiistot. , Politic. , lib. i , cap. a. 


AVERTISSEMENT 


SUR LES NOTES. 

.T'ai ajouté quelques notes à cet ouvrage , selon ma cou- 
tume paresseuse de travailler à bâton rompu. Ces notes 
s’écartent quelquefois asseï du sujet pour n’ètre pas 
bonnes à lire avec le texte. Je les ai donc rejetées à la Cn 
du Discours, dans lequel j'ai tâché de suivre de mon 
mieux le plus droit chemin. Ceux qui auront le courage 
de recommencer pourront s'amuser la seconde fois à 
battre les buissons, et tenter de parconrir les notes : il 
y aura peu de mal que les autres ne les lisent point du 
tout. 






Convaincu qu'il n’anparticnt qu’au citoyen ver- 
tueux «le rendre à sa patrie des honneurs qu’elle 
puisse avouer, il y a trente ans que je travaille à mé- 
riter de vous offrir un hommage public; et cette heu- 
reuse occasion suppléant en partie à ce que mes ef- 
forts n’ont pu faire, j’ai cru qu’il me serait permis de 
consulter ici le zèle qui m’anime, plus que le droit 
qui devrait m'autoriser. Ayant eu le bonheurde naître 
parmi vous , comment pourrais-je méditer sur l’éga- 
lité que la nature a mise entre les hommes, et sur 
l’inégalité qu’ils ont instituée, sans penser à la pro- 
fonde sagesse avec laquelle l’une et l’autre, heureu- 
sement combiuées dans cet état, concourent, de la 
manière la plus approchante de la loi naturelle et la 
plus favorable à la société, au maintien de l’ordre 
public et au bonheur des particuliers? En recher- 
chant les meilleures maximes que le bon sens puisse 
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GENÈVE. 


Magnifiques, très - honorés , et souve- 
rains SEIGNEURS, 


ai 6 * DÉDICACE, 

dicter sur la constitution d’un gouvernement , j’ai été 
si frappé de les voir toutes en exécution dans le 
vôtre, que, même sans être né dans vos murs, j’au- 
rais cru ne pouvoir me dispenseï d’oflrir ce tableau 
de la société humaine à celui de tous les peuples qui 
me paraît en posséder les plus grands avantages, et 
en avoir le mieux prévenu les abus. 

Si j'avais eu à choisir le lieu de ma naissance , j’au- 
rais choisi une société d une grandeur bornée par l'é- 
tendue des facultés humaines , c’est-à-dire par la 
possibilité d’être bien gouvernée, et où, chacun suf- 
fisant à son emploi , nul n’eût été contraint de com- 
mettre à d’autres les fonctions dont il était chargé ; un 
état où, tous les particuliers se connaissant entre 
eux, les manœuvres obscures du vice, ni la modestie 
de la vertu , n’eussent pu se dérober aux regards et 
au jugement du public, et où cette douce habitude 
de se voir et de se connaître fit de l'amour de la pa- 
trie l’amour des citoyens plutôt que celui de la terre. 

J’aurais voulu naître dans un pays où le souverain 
et le peuple ne pussent avoir qu’un seul et même in- 
térêt, afin que tous les mouvemens de la machine ne 
tendissent jamais qu'au bonheur commun ; ce qui ne 
pouvant se faire à moins que le peuple et le souverain 
ne soient une même personne, il s’ensuit que j’aurais 
voulu naître sous un gouvernement démocratique, 
sagemeut tempéré. 

J’aurais voulu vivre et mourir libre, c’est-à-dire 
tellement soumis aux lois, que ni moi ni personne 
n’en pût secouer l’honorable joug , cc joug salutaire 
et doux , que les têteç les plus ficres portent d’autant 
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plus docilement qu'elles sont faites pour n’on porter 
aucun autre. 

J’aurais donc voulu que personne dans l’état n’eût 
pu se dire au-dessus de la loi , et que personne au de- 
hors n'en pût imposer que l’état fût obligé de recon- 
naître; car, quelle que puisse être la constitution 
d’un gouvernement., s’il s’y trouve un seul homme 
qui ne soit pas soumis à la loi , tous les autres sont 
nécessairement a la discrétion de- celui-là (■}; et s'il 
y a un chef national et un autre chef étranger, quel- 
que partage d’autorité qu’ils puissent faire, il est im- 
possible que l'un et l’autre soient bien obéis, et que 
l’état soit bien gouverné. 

Je n’aurais point voulu habiter une république de 
nouvelle institution , quelques bonnes lois qu’elle pût 
avoir , de peur que le gouvernement , autrement cons- 
titué peut-être qu’il ne faudrait pour le moment, no 
convenant pas aux nouveaux citoyens, oulescitoyens 
au nouveau gouvernement, l’état ne fût sujet a être 
ébranlé et détruit presque dès sa naissance ; car il en 
est de la liberté comme de ces alimens solides et suc* 
eufens, ou de ces vins généreux, propres à nourrir 
et fortifier les tempéremmens robustes qui en ont l'ha 
bitude, mais qui accablent, ruinent et enivrent 1er 
faibles et délicats qui n’y sont point faits. Les peuples 
une fois accoutumés à des maîtres ne sont plus en 
état de s'en passer. S’ils tentent de secouer le joug, 
ils s’éloignent d’autant plus de la liberté , que , pre- 
nant pour elle une- licence effrénée qui lui est oppo- 
sée , leurs révolutions leà livrent presque toujours à 
de; séducteurs qui ne font qu’aggraver leurs chaînes. 

J>is 40 uri c II) 
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Le peuple romaiu lui-même, ce modèle de tous les 
peuples libres, ne fut point en état de se gouverner 
en sortant de l’oppression dcsTarquins. Avili par l’es- 
clavage et les travaux ignominieux qu'ils lui avaient 
imposés, ce n'était d’abord qu’une stupide populace 
qu'il fallut ménager et gouverner avec la plus grande 
sagesse, afin que , s’accoutumant peu à peu à respirer 
l’air salutaire de la liberté, ces âmes énervées, ou 
plutôt abruties sous la tyrannie, acquissent par de~ 
grés cette sévérité de moeurs et cette fierté de courage 
qui en Tirent enfin le plus respectable de tous les peu- 
ples. J'aur is donc cherché pour ma patrie une 
heureuse et tranquille république , dont rancicnneté 
se perdît en quelque sorte dans la nuit des temps, 
qui n'eût éprouve que des atteintes propres à mani- 
fester et aii'erniir dans scs babitans le courage et l’a- 
mour de la patrie , et où les citoyens, accoutumés de 
longue main à une sage indépendance, fussent non- 
seulement libres, mais dignes de l’être. 

J'aurais voulu me choisir une patrie détournée , 
par une heureuse impuissance, du féroce amour des 
conquêtes , et garantie , par une position encore pKis 
heureuse, de la crainte de devenir elle-même la con- 
quête d’uu autre état; une ville libre, placée entre 
plusieurs peuples dont aucun n’eût intérêt à l’envahir, 
et dont chacuu eût intérêt d’empêcher les autres de 
l’envahir eux-mêmesj une république, en un mot, 
qui ne tentât point, l’ambition de ses voisins , et qui 
pût raisonnablement compter sur leur secours au be- 
soin. Il s’ensuit que, dans une position si heureuse, 
«lie n’aurait eu rien a craindre que d’clle-mcme , et 
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que si scs citoyens s’ étaient exercés aux armes, e’réft 
cté plutôt pour entretenir chez.. eux cette ardeur gtiep- 
ricrc et cette fierté de courage qui sied si bien à la 
liberté et en nourrit le goût, que par la nécessité de 
pourvoir à leur propre défense. 

J'aurais cherché un pays où le droit de législation 
fût commun à tous les citoyens ; car qui peut mieux 
savoir qu’eux sous quelles conditions il leur convient 
de vivre ensemble dans une même société? Mais je 
n'aurais pas approuvé des plébiscites semblables a 
ceux des Romains , où les chefs de l’état et les plus in- 
téressés à sa conservation étaient exclus des délibéra- 
tions dont souvent dépendait son salut, et où, par 
mie absurde inconséquence, les magistrats étaient 
privés des droits dont jouissaient les simples citoyens. 

Au contraire, j’aurais désiré que , pour arrêter les 
projets intéressés et mal conçus, et les innovations 
dangereuses qui perdirent enfin les Athéniens, cha- 
cun n’eût pas le pouvoir de proposer de nouvelles 
lois à sa fantaisie; que ce droit appartînt aux seuls 
magistrats; qu’ils en usassent même avec tant de cir- 
conspection ; que le peuple , de son côté , fût si ré- 
servé à donner son consentement à ces lois, et que la 
promulgation ne pût s’en faiie qu’avec tant de solen- 
nité, qu’avant que la constitution fût ébranlée , on 
eût le temps de se convaincre que c’est surtout la 
grande antiquité des lois qui les rend saintes et véné- 
rables; que le peuple méprise bientôt celles qu'il voit 
changer tous les jours, et qu’en s'accoutument à né- 
gliger les anciens usages , sous prétexte de faire 
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mieux , on introduit souvent de grands maux pour en 

corriger de moindres. 

J'aurais fui surtout , comme nécessairement mal 
gouvernée^ une république où le peuple, croyant 
pouvoir se passer de ses magistrats , ou ne leur laisser 
qu’une alitoéité précaire, aurait imprudemment gardé 
l'administration des affaires civiles et l'exécution de 
ses propres lois : telle dut être la grossière constitu- 
tion des premiers gouvernemens sortant immédiate- 
ment de l’état de nature; et tel fut encore un des vices 
qui perdirent la république d’Athènes. 

Mais j’aurais choisi celle où les particuliers, se 
contentant de donner la sanction aux lois, et de dé- 
cider en corps et sur le rapport des chefs les plus im- 
portantes affaires publiques , établiraient des tribu- 
naux respectés, en distingueraient avec soin les divers 
departemens , éliraient d’année en année les plus ca- 
pables et les plus intègres de leurs concitoyens pour 
administrer la justice et gouverner l’état, et où la 
vertu des magistrats portant ainsi témoignage de la 
sagesse du peuple , les uns cl les autres s honoreraient 
mutuellement. De sorte que si jamais de funestes 
malentendus venaient à troubler la concorde publi- 
que, ces temps mêmes d’aveuglement et d’erreurs 
fussent marqués par des témoignages de modération, 
d’estime réciproque, et d'un commun respect pour 
les lois; présages et garans d’une réconciliation sin- 
cère et perpétuelle. 

Tels sont, magnifiques, três-honorês , et sou- 
verains seigneurs , les avantages que j’aurais recher- 
chés dans la patrie que je me serais choisie. Que si la 
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Providence y avait ajouté de plus une situation char» 
mante, un climat tempéré, un pays fertile et l'aspect 
le plus délicieux qui soit sous le ciel, je n’aurais dé- 
siré, pour combler mon bonheur, que de jouir de 
tous ces biens d'ans le sein de celte heureuse patrie , 
vivant paisiblement dans une douce société avec mes 
concitoyens , exerçant envers eux , et à leur exemple, 
l'humanité, l’amitié et toutes les vertus, et laissant 
après moi l’honorable mémoire d’un homme de bien 
et d’un honnête et vertueux patriote. 

Si , moins heureux ou trop tard sage , je m’étais vu 
réduit à finir en d’autres climats une infirme et lan- 
guissante carrière , regrettant inutilement le repos et 
la paix dont une jeunesse imprudente m’aurait privé, 
j'aurais du moins nourri dans mon âme ces mêmes 
sentimens dont je n’aurais pu faire usage dans mon 
pays; et pénétré d'une affection tendre et désinté- 
ressée pour mes concitoyens éloignés, je leur aurais 
adressé du fond de mon cœur à peu près le discours 
suivant : 

Mes ebers concitoyens, ou plutôt mes frères, 
puisque les liens du sang aiusi que les lois nous 
unissent presque tous , il m’est doux de ne pouvoir 
peuser à vous sans penser en même temps à tous les 
biens dont vous jouissez, et dont nul de vous peut- 
être ne sent mieux le prix que moi qui les ai perdus. 
Plus je réfléchis sur votre situation politique et civile, 
et moins je puis imaginer que la nature des choses 
humaines puisse en comporter une meilleure. Dans 
tous les autres gouvernemens , quand il est question 
d’assurer le plus grand bien de l’état, tout se borna 
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toujours à des projets en idées, et tout au plus à de 
simples possibilités : pour vous, votre bonheur est 
tout fait, il ne faut qu'eu jouir; et vous n’avez plus 
besoin , pour devenir parfaitement heureux , que de 
savoir vous contenter de l'être. Votre souveraineté , 
acquise ou recouvrée à la pointe de l’épée, et con- 
servée durant deux siècles à force de valeur et de sa- 
gesse , est enfin pleinement et universellement recon- 
nue. Des traités honorables fixent voslimites, assurent 
vos droits, et affermissent votre repos. Votre consti- 
tution est excellente, dictée par la plus sublime rai- 
son, et garantie par des puissances amies et respec- 
tables; votre état est tranquille; vous n’avez ni 
geerres ni eonquérans à craindre; vous n’avez point 
d'autres maîtres que de sages lois que vous avez 
faites , administrées par des magistrats intègres qui 
sont de votre choix ; vous n’ètes ni assez riches pour 
vous énerver par la mollesse et perdre dans de vaines 
délices le goût du vrai bonheur et des solides vertus, 
ni assez pauvres pour avoir besoin de plus de secours 
étrangers que ne vous en procure votre industrie; et 
celte liberté précieuse, qu’on ne maintient chez les 
grandes nations qu’avec des impôts csorbitans, uc 
vous coûte presque rien à conserver. 

Puisse durer toujours, pour le bonheur de scs ci- 
toyens et l'exemple des peuples , une république si 
sagement et si hcurcusument constituée ! Voilà le seul 
vœu qui vous reste à faire, et le seul soin qui vous 
reste à prendre. C’est à vous seuls désormais, non à 
faire votre bonheur , vos ancêtres vous en ont évité la 
peine, tuais à le rendre durable par la sagesse d’en 
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bien user. C’est Je votre union perpétuelle , de votre 
obéissance aux lois , de votre respect pour leurs mi- 
nistres, que dépend votre conservation. S'il reste 
parmi vous le moindre germe d'aigreur ou de dé- 
fiance, hâtez-vous de le détruire, comme un levain 
funeste d’oii résulteraient tôt ou tard vos malheurs et 
la ruiuc de l’état. Je vous conjure de rentrer tous au 
fond de votre cœur, et de consulter la voix secréte 
de votre conscience. Quelqu’un parmi vous connaît- 
il dans l’univers un corps plus intègre, plus éclaire , 
plus respectable que celui de votre magistrature? 
Tous ses membres ne vous donnent-ils pas l’exemple 
de la modération, de la simplicité de moeurs, du res- 
pect pour lc%lois, et de la plus sincère réconci- 
liation? Rendez donc sans réserve à de si sages chefs 
cette salutaire confiance que la raison doit a la vertu ; 
songez qu’ils sont de votre choix , qu’ils le justifient , 
et que les honneurs dus à ceux que vous avez consti- 
tués eu dignité retombent nécessairement sur vous- 
mêmes. Nul de vous n’est assez peu éclairé pour 
ignorer qu’où cesse la vigueur des lois et l’autorité de 
leurs défenseurs, il ne peut y avoir ni sûreté ni liberté 
pour personne. De quoi s’agit-il donc entre vous, 
que de faire de bon cœur et avec une juste confiance 
ce que vous seriez toujours obligés de faire par un 
véritable intérêt, par devoir et par raison (*) ? Qu’une 
coupable et funeste indifférence pour le maintien de 
la constitution ne vous fasse jamais négliger au besoin 
les sages avis des plus éclairés et des plus zélés d'entre 


{*) Cu lit clans plus eur* éditions, Et pour la raison. 
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vous; mais que l’équité, la modération, la plus res- 
pectueuse fermeté, continuent de régler toutes vos 
démarches, et de montrer en vous, à tout l'univers, 
l’exemple d'un peuple fier et modeste, aussi jaloux de 
sa gloire que de sa liberté. Gardez-vous surtout, et 
ce sera mon dernier conseil , d’écouter jamais des in- 
terprétatives sinistres et des discours envenimés, 
dont les motifs secrets sont souvent plus dangereux 
que les actions qui en sont l’objet. Toute une maison 
s’éveille et se tient en alarmes aux premiers cris d’un 
bon et fidèle gardien qui n’aboie jamais qu’a l’ap- 
proche des voleurs ; mais on hait l’importunité de ces 
animaux bruyans qui troublent sans cesse le repos 
public , et dont les atertissemens cpntiuutlé et dépla- 
cés ne se font pas même écouler âu moment qu ils 
sont nécessaires. 

Êt VOUS, MAGNIFIQUES ET TRÈS-H0N0RÉ9 SEIGNEURS, 
vous, dignes et respectables magistrats d'un peuple 
libre, permcltez^moi de vous ofîiir eu particulier mes 
hommages et mes devoirs. S’il y a dans le moude un 
rang propre à illustrer ceux qui l’occupent, c’est sans 
doute celui que donnent les talens et la vertu, celui 
dont vous vous êtes rendus dignes, et auquel vos con 
citoyens vous out élevés. Leur propre mérite ajoute 
encore au vôtre ur nouvel éclat; et, choisis par des 
hommes capables d’eu gouverner d’autres pour les 
gouverner eux mêmes, je vous trouve autant au-dessus 
des autres magistrats, qu’un peuple libre, et surtout 
celui que vous avez l’honucur de conduire, est, par 
ses lumières et par sa raison, au-dessus de la popu- 
lace des autres états. 
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Qu’il me soit permis de citer un exemple dont il 
devrait rester de meilleures traces, et qur sera toujours 
présent à mon cœur. Je ne me rappelle point sans la 
plus douce émotion la mémoire du vertueux citoyen 
de qui j’ai reçu le jour, et qui souvent entretint mon 
enfance du respect qui vous était dit. Je le vois en- 
core , vivant du travail de scs mains, et nourrissant 
son ame des vérités les plus sublimes. Je vois Tacite, 
Plutarque et Grotius, mêlés devant lui avec lesinstru- 
mens de son métier. Je vois à ses côtés un fds chéri , 
recevant avec trop peu de fruit les tendres instruc- 
tions du meilleur des pères. Mais si les égaremens 
d’une folle jeunesse me firent oublier durant un temp> 
de si sages leçons, j’ai le bonheur d’éprouver enfin 
que, quelque penchant qu'on ait vers le vire, il est 
difficile qu’une ducation dont le cœur sc môle rente 
perdue pour toujours. 

Tels sont, magnifiques et très honorés seignkitrs, 
les citoyens et môme les simples habitans nés dans 
l’état que vous gouvernez; tels sont ces hommes ins- 
truits et sensés dont, sous le nom d’ouvriers et de 
peuple, on a chez les autres nations des idées si basses 
et si fausses. Mou père, je l’avoue avec joie, n’était 
point distingué parmi ses concitoyens, il n’était que 
ce qu’ils sont tous, et, tel qu'il était, il n’y a point de 
pays où sa société n’cflt été recherchée, cultivée, et 
môme avec fruit, parles plus honnêtes gens. 11 ne 
m'appartient pas, et grâces au ciel , il n’est pas néces- 
saire de vous parler des égards que peuvent attendre 
de vous des hommes de cette trempe, vos égaux par 
l’éducation ainsi que par les droits de la nature et de 


S2Û DÉDICACE, 

la naissance; vos inférieurs par leur volonté , par ïa 
préférence qu’ils devaient à votre mérite, qu'ils lui 
ont accordée, et pour laquellevous leur devez à votre 
tour une sorte de reconnaissance. J’apprends avec 
une vive satisfaction de combien de douceur et de 
condescendance vous tempérez avec eux la gravité 
convenable aux ministres des lois ; combien vous leur 
rendez en estime et en attentions ce qu’ils vous doi- 
vent d’obéissance et de respect; conduite pleine de 
justice et de sagesse, propre à éloigner de plus en 
plus la mémoire des événemens malheureux qu'il 
faut oublier pour ne les revoir jamais; conduite d’au- 
tant plus judicieuse , que ce peuple équitable et gé- 
néreux se fait un plaisir de son devoir, qu’il aime na- 
turellement à vous honorer, et que les plus ardens à 
soutenir leurs droits sont les plus portés à respecter 
les vôtres. 

} 

Il ne doit pas être étonnant que les chefs d'une so- 
ciété civile en aiment la gloire et le bonheur; mais il 
l’est trop pour le repos des hommes que ceux qui se 
regardent comme les magistrats, ou plutôt comme les 
maîtres d’une patrie plus sainte et plus sublime, té- 
moignent quelque amour pour la patrie terrestre qui 
les nourrit. Qu'il m’est doux de pouvoir faire en notre 
faveur une exception si rare, et placer au rang de nos 
meilleurs citoyens ces zélés déposita res des dogmes 
sacrés autorisés par les lois, .ces vénérables pasteurs 
des dmes, dont la vive et douce éloquence porte d'au- 
tant mieux dans les cœurs les maximes de l'Évangile, 
qu’ils commencent toujours par les pratiquer eux- 
mêmes! Tout le monde sait avec quel succès le grand 
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art de Ta chaire est cultivé à Genève. Mais, trop ac- 
coutumés à voir dire d’nnc manière c£ faire d’une an- 
tre, peu de gens savent jusqu’à quel point l’esprit du 
christianisme, la sainteté des mœurs, la sévérité pour 
soi-même et la douceur pour autrui, régnent dans le 
corps de nos ministres. Peut-être appartient-il à la 
seule ville de Genève de montrer l’exemple édifiant 
d’une aussi parfaite union entre une société de théo- 
logiens et de gens de lettres; c’est en grande partie 
sur leur sagesse et leur modération reconnues, c’est 
sur leur zèle pour la prospérité de l’état , que je fonda 
l’espoir de son éternelle tranquillité ; et je remarque , 
avec un plaisir mêlé d’étonnement et de respect, 
combien ils ont d’horreur pour les atfreuses maximes 
de ces hommes sacrés et barbares dont 1 histoire 
fournit plus d'un exemple, et qui, pour soutenir les 
prétendus droits de Dieu , c’est-à-dire leurs intérêts , 
étaient d’autant moins avares du sang humaip, qu’ils 
se flattaient que le leur serait toujours respecté. 

Pourrais-je oublier cette précieuse moitié de la 
république qui fait le bonheur de l’autre, et dont la 
douceur et la sagesse y maintiennent la paix et les 
bonnes mœurs? Aimables et vertueuses citoyennes, 
le sort de votre sexe sera toujours de gouverner le 
nôtre. Heureux quand votre chaste pouvoir, exerce 
seulement dans l’union conjugale, ne se fait sentirque 
pour la gloire de l’état et le bonheur public ! C’est 
ainsi que les femmes commandaient à Sparte, et c’est 
ainsi que vous mériter, de commander à Genève. Quel 
homme barbare pourrait résister à la voix del'honneur 
«t de la raison dans la bouche d’une tendre épouse? 
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et rjui ne mépriserait un vain luxe , en voyant votro 
simple et modeste parure, qui, par l’éclat qu’elle tient 
de vous, semble être la plus favorable à la beauté? 
C’est à vous de maintenir toujours , par votre aimable 
et innocent empire , et par votre esprit insinuant, l’a- 
mour des lois dans l’état et la concorde parmi les ci-r 
toyeris; de réunir, par d’heureux mariages, les fa- 
milles divisées, et surtout de corriger, par la persua- 
sive douceur de vos leçons, et par les grâces modestes 
de votre entretien, les travers que nos jeunes gens 
vont prendre en d’autres paj s , d où , au lieu de tant 
de choses utiles dont ils pourraient profiter, ils ne 
rapportent, avec uu ton puéril et des airs ridicules 
pris parmi des femmes perdues, que l'admiration de 
je ne sais quelles prétendues grandeurs, frivoles dé- 
dommagemens de la servitude, qui ne vaudront ja- 
mais l’auguste liberté. Soyez donc toujours ce que 
vous êtes, les cbastes gardiennes des moeurs et les 
doux liens de la paix ; et continuez de faire valoir, en 
toute occasion, les droits du cœur et de la nature au 
profit du devoir et de la vertu. 

Je me flatte de n’êtrc point démenti par l’événe- 
ment en fondant sur de tels garant l’espoir du bon- 
heur commun des citoyens et de la gloire de la ré- 
publique. J'avoue qu’avec tous ces avantages elle ne 
brillera pas de cet éclat dont la plupart des yeux sont, 
éblouis, et dont le puéril et funeste goût est le plus 
mortel ennemi du bonheur et de la liberté. Qu’une 
jeunesse dissolue aille chercher ailleurs des plaisirs 
faciles et de longs repentirs; que les prétendus gens 
de goût admirent en d’autres lieux la grandeur des 



Digitlzed by Google 



DÉDICACE. 23() 

palais, la beauté des équipages, les superbes ameu- 
bfemens „ la pompe des spectacles, et tous les raffinc- 
mens de la mollesse et du luxe : à Genève on ne trou- 
vera que des hommes; mais pourtant un tel spectacle 
a bien son prjx, et ceux qui le rechercheront vaudront 
bien les admirateurs du reste. 

Daignez, magnifiques, très -honorés et souve- 
rains seigneurs, recevoir tous avec la même bouté 
les respectueux témoignages de l'intérêt que je prends 
à votre prospérité commune. Si j’étais assez malheu- 
reux pour être coupable de quelque transport indis 
cret dans cette vive effusion de mon cœur, je vous 
supplie de le pardonner à la tendre affection d'un vrai 
patriote, et au zèle ardent et légitime d un homme qui 
n’envisage point de plus grand bonheur pour lui- 
même que celui de vous voir tous heureux (*). 

Je suis avec le plus profond respect, 

MAGNIFIQUES, TRÈS HONORÉS , 

ET SOUVERAINS SEIGNEURS, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur et concitoyen, 

J. J. Rousseau. 

A Chambéri, le 1 2 juin 1754. 


(*) Cette Dédicace, où l’autem ; donnant quelquefois ses voeux 
pour des réalités, a présenté en plus d’un point le tableau de ce 
qui devait être plutôt que de ce qui était réellement , par cela 
même ne produisit pas dans sa patrie l’effet qu’il en attendait. 
On en voit la preuve dans sa Correspondance r notamment dan» 
sa lettre h 111 Perdriau , du 28 novembre 1 754. 


D. «court. 
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PRÉFACE. 


La plus utile et la moins avancée de toutes les connais- 
sances humaines me parait être celle de l'homme (a) ; et 
j osc dire que la seule inscription du temple de Delphes 
contenait un précepte plus important et plus difficile 
que tous les gros livres des moralistes'. Aussi je regarde 
le sujet de ce discours comme une des questions les plus 
intéressantes que la philosophie puisse proposer, et, 
malheureusement peur nous , comme une des plus épi- 
neuses que les philosophes puissent résoudre : car com- 
ment connaître lasourccdcl'iuégalité parmi les hommes, 
si l'on ne commence par les connaître eux- mêmes ? et 
comment l'homme viendra-t-il à bout de se voir tel que 
l'a formé la nature , à travers tous les changcmens que la 
succession des temps et des choses a dû produire dans sa 
constitution originelle , et de démêler ce qu’il tient de 
son propre fonds d’avec ce que les circonstances et ses 
progrès ont ajouté ou changé à son état primitif? Sem- 
blable à la statue de Glaucus , que le temps , la mer et 
les orages avaient tellement défigurée quelle ressem- 
blait moins à un dieu qu'à une bétc féroce , l'âme hu- 
maine , altérée au sein de la société par mille causes sans 
cesse renaissantes, par l’acquisition d une multitude de 
connaissances et d'erreurs , par les cliangemens arrivés k 
la constitution des corps, et par le choc contiuuel des 
passions , a pour ainsi dire changé d'apparence au point 
d'être presque méconnaissable , et l'on n'y trouve plus , 
au lieu d’un être agissant toujours par des principes cer- 
tains et invariables, au lieu de cette céleste et majes- 
tueuse simplicité dont sou auteur l'avait empreinte, qu« 
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le difforme contraste de la passion qui croit raisonner , 
et de l’entendement en délire. 

Ce qu'il y a de plus cruel encore, c’est que tous les 
progrès de l'espèce humaine l'éloignant sans cesse de 
son état primitif , plus nous accumulons de nouvelles 
connaissances , et plus nous nous ôtons, les moyens d'ac- 
quérir la plus importante de toutes ; et que c'est en un 
sens à force d'étudier l'homme que nous nous sommes 
mis hors d'état de le connaître. 

11 est aisé de voir que c'est dans ces changcmcns suc- 
cessifs de la constitution humaine qu’il faut chercher la 
première origine des différences qui distinguent les 
hommes ; lesquels , d'un commun aveu, sont naturelle- 
ment aussi égaux entre eux que l'ctaient les animaux de 
chaque espèce avant que diverses causes physiques eus- 
sent introduit dans quelques-uns les variétés que nous y 
remarquons. En effet, il n'est pas concevable que ces 
premiers changemens, par quelque moyen qu’ils soient 
arrivés , aient altéré , tout h !a fois et de la même ma- 
nière, tous les individus de l'espèce; mais les uns s'étant 
perfectionnés ou détériorés, et ayant acquis diverses 
qualités, bonnes ou mauvaises, qui n'étaient point in- 
hérentes à leur nature, les autres restèrent plus long- 
temps dans leur état originel': et telle fut parmi les 
hommes la première source de l'inégalité , qu’il est plus 
aisé de démontrer ainsi en général que d'en assigner 
avec précision les véritables causes. 

Que mes lecteurs ne s'imaginent donc pas que j ose 
me flatter d'avoir vu ce qui me parait si difficile à voir. 
J ai commencé quelques raisonnemens, j 'ai hasardé quel- 
ques conjectures , moins dans l'espoir de résoudre la 
question , que dans l'intention de l'éclaircir et de la ré- 
duire à son véritable état. D’autres pourront aisément 
• Hcr plus loin dans la même route , sans qu'il soit facile 
à personne d'arriver au terme ; car ce n'est pas une lé- 
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gère entreprise de démêler ce qu’il j a d'originaire et 
d’artiGcicI dans la nature actuelle de l'homme , et de 
bien connaître nn état" qui n existe plus , qui n'a peut- 
être point existé, qui probablement n'existera jamais, et 
dont il est pourtant nécessaire d’avoir des notions justes, 
pour bien juger de notre état présent. Il faudrait même 
plus de philosophie qu’on ne pense à celui qui entre- 
prendrait de déterminer les précautions à prendre pour 
faire sur ce sujet de solides observations; et une bonne 
solution du problème suivant ne me paraîtrait pas in- 
digne des Aristote et des Pline de notre siècle : Quelles 
expériences seraient nécessaires pour parvenir à connaître 
l'homme naturel ; et quels sont les moyens de faire ces expé- 
riences au sein de la société ? Loin d’entreprendre de ré- 
soudre ce problème , ,je crois en avoir assez médité le 
sujet pour oser répondre d'avance que les plus grands 
philosophes ne seront pas trop bons pour diriger ces 
expériences, ni les plus puissans souverains pour les 
faire; concours auquel il n’est guère raisonnable de s'at- 
tendre, surtout avec la persévérance on plutôt la succes- 
sion de lumières et de bonne volonté nécessaire de part 
et d’autre pour arriver au succès. 

Ces recherches si difficiles à faire, et auxquelles on a 
si peu songé jusqu'ici, sont pourtant les seuls mojens 
qui nous restent de lever une multitude de difficultés 
qui nous dérobent la connaissance des fondemens réels 
de la société humaine. C’est cette ignorance de la nature 

O 

de l’homme qui jette tant d’incertitude et d’obscurité 
sur la véritable définition du droit naturel : ear l’idée 
du droit, dit M. Burlamaqui, et plus encore celle du 
droit naturel, sont manifestement des idées relatives à 
la nature de l’homme. C’est donc de cette nature même 
de l’homme, continue-t-il, de sa constitution et de son 
état, qu’il faut déduire les principes de cette science. 

Ce u’est point sans surprise et sans scandale qu’on 

au. 
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remarque le peu d'accord qui règne sut cette importante 
matière entre les divers auteurs qui en ont traité. Parmi 
les plus graves écrivains , à peine en trouve-t-on deux 
qui soient du même avis sur ce point. Sans parler des 
anciens philosophes, qui semblent avoir pris à tâche de 
se contredire entre eux sur les principes les plus fonda- 
mentaux, les jurisconsultes romains assujettissent indif- 
féremment l'homme et tous les autres animaux à la même 
loi naturelle, parce qu'ils considèrent plutôt sous ce 
nom la loi que la nature s'impose à elle-même que celle 
qu'elle prescrit , ou plutôt à cause de l'acception parti- 
culière ne/ on laquelle ces jurisconsultes entendent le 
mot de ioi, qu'ils semblent n'avoir pris en cette occasion 
que pour l'expression des rapports généraux établis par 
la nature entre tous les êtres animés pour leur commune 
conservation. Les modernes, ne reconnaissant, sous U 
nom de loi , qu'une règle prescrite à un être moral , 
c'est-à-dire intelligent, libre, et considéré dans scs rap- 
ports avec d'autres êtres , bornent conséquemment au 
seul animal |jioùé de raison , c'est-à-dire à l'homme , la 
compétence de la loi naturelle; mais définissant cette 
loi chacun à sa mode, iis l'établissent tous sur des priu r 
ripes si métaphysiques, qu'il y a, même parmi nous, 
bien peu de gens en état de comprendre ces principes , 
loin de pouvoir les trouver deux-mêmes. De sorte que 
toutes les définitions de ces savans hommes , d'ailleurs 
en perpétuelle contradiction entre elles, s'accordentseu- 
iement eu ceci , qu’il est impossible d’entendre la loi de 
nature, et par conséquent d'y obéir, sans être un très- 
grand raisonneur et un profond métaphysicien : ce qui 
signifie précisément que les hommes out dû employer 
pour 1 établissement de la société des lumières qui ne se 
développent qu'avec beaucoup de peine, et pour lort 
peu de gens , dans le sein de la société même. 

Connaissant si peu la nature , et s’accordaut si mal 
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sur le sens du mot loi, il serait bien difficile de convenir 
d'une bonne définition de la loi naturelle. Aussi toutes 
celles qu’on trouve dans les livres , outre le défaut de 
n'être point uniformes, ont-elles encore celui d'être 
tirées de plusieurs connaissances que les hommes n'ont 
point naturellement , et des avantages dont ils ne peu- 
vent concevoir l'idée qu'après être sortis de l’état de na- 
ture. On commence par rechercher les règles dont , pour 
l'utilité commune , il serait à propos que les hommes 
convinssent entre eux; et puis on donne le nom de loi 
naturelle à la collection de ccs règles , sans autre preuve 
que le bien qu’on trouve qui résulterait de leur pratique 
universelle. Voilà assurément une manière très-com 
mode de composer des définitions , et d'expliquer la na- 
ture des choses par des convenances presque arbitraires. 

Mais, tant que nous ne connaîtrons point l'homme 
naturel , c'est en vain que nous voudrons déterminer la 
loi qu'il a reçue, ou celle qui convient le mieux à sa 
constitution. Tout ce que nous pouvons voir très-claire- 
ment au sujet de cette loi, c'est que non-seulement, pour 
quelle soit loi, il faut que la volonté de celui qu'elle 
oblige puisse s y soumettre avec connaissance, mais il 
faut encore, pour quelle soit naturelle, quelle paile 
immédiatement par la voix de la nature. 

Laissant donc tous les livres scientifiques qui ne nous 
apprennent qu'à voir les hommes tels qu'ils se sont faits, 
et méditant sur les premières et plus simples opérations 
de l'âme humaine, j'y crois apercevoir deux principes 
antérieurs à la raison, dont l’un nous intéresse ardem- 
ment à notre bien-être et à la conservation de nous- 
mêmes , et l'autre nous inspire une répugnance naturelle 
à voir périr ou souffrir tout être sensible, eit principale- 
ment nos semblables. C'est du concours et de la combi- 
naison que notre esprit est en état de faire de ccs deux 
principes , sans tju’il soit nécessaire d’y faire entrer celui 
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de la sociabilité , que me paraissent découler toutes les 
règles du droit naturel ; règles que la raison est ensuite 
forcée de rétablir sur d'autres fondemens , quand , pas- 
ses développemens successifs, elle est venue à bout d'é- 
touffer la nature. 

De cette manière on n’est point obligé de faire de 
l'homme un philosophe avant que d'en faire un homme ; 
scs devoirs envers autrui ne lui sont pas uniquement 
dictés par les tardives leçons de la sagesse; et tant qu'il 
ne résistera point à l'impulsion intérieure de la commi- 
sération , il ne fera jamais du mal à un autre homme , ni 
même à aucun être sensible , excepté dans le cas légitime 
où, sa conservation se trouvant intéressée , il est obligé 
do se donner la préférence à lui-même. Par ce moyen on 
termine aussi les anciennes disputes sur la participation 
des animaux à la loi naturelle; car il est clair que, dé- 
pourvus de lumières et de liberté , ils ne peuvent recon- 
naître cette loi; mais tenant en quelque chose à notre 
nature par la sensibilité dont ils sont doués, on jugera 
qu'ils doivent aussi participer au droit naturel, et que 
l'homme est assujetti envers eux à quelque espèce de 
devoirs, il semble en 'effet que si je suis obligé de ne 
faire aucun mal à mon semblable, c'est moins parce qu il 
est un être raisonnable que parce qu'il est un être sen- 
sible , qualité qui , étant commune à la bête et à l’homme, 
doit au moins donner à l'une le droit de n’ètre point 
maltraitée inutilement par l'autre. 

Cette même étude de l'homme originel , de ses vrai» 
besoins, et des principes fondamentaux de ses devoirs, 
est encore le seul bon moyen qu'on puisse employer 
pour lever ces foules de difficultés qui se présentent sur 
l'origine de l'inégalité morale, sur les vrais fondemens 
du corps politique , sur les droits réciproques de scs 
membres, et sur mille autres questions semblables, aussi 
importantes (juc mal éclaircies.. 
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Eu considérant la société humaine d'un regard tran- 
quille et désintéressé, clïo ne semble montrer d'abord 
que la violence des hommes puissaus et l’oppression des 
faibles : l’esprit se révolte contre la dureté des uns, on 
est porté à déplorer l'aveuglement des autres ; et comme 
rien n'est moins stable parmi les hommes que ces rela- 
tions extérieures que le hasard produit plus souvent que 
la sagesse, et que l'on appelle faiblesse ou puissance, 
richesse ou pauvreté, les établi ssemens humains parais- 
sent, au premier coup d'œil , fondés sur des monceaux 
de sable mouvant : ce n'est qu'en les examinant de près , 
ce n’est qu 'après avoir écarté la poussière et le sable qui 
environnent l'édifice, qu’on aperçoit la base inébran- 
lable sur laquelle il est élevé , et qu'on apprend à eu 
respecter les fondemeus. Or, sans l'étude sérieuse de 
l’homme, de ses facultés naturelles et de leurs dévelop- 
peinens successifs , on ne viendra jamais à bout de faire 
ces distinctions, et de séparer, dans l'actuelle constitu- 
tion des choses, ce qu'a fait la volonté divine d'avec ce 
que l'art humain a prétendu faire. Les recherches poli- 
tiques et morales auxquelles donne lieu l'importante 
question que j'examine sont donc utiles de toutes ma- 
nières , et l'histoire hypothétique des gouvernemens est 
pour l'homme une leçon instructive à tous égards. Fn 
considérant ce que nous serions devenus abandonnés à 
nous-mêmes , nous devons apprendre à bénir celui dont 
la main bienfaisante, corrigeant nos institutions et leur 
donnant. une assiette inébranlable, a prévenu les désor- 
dres qui devraient en résulter, et fait naître notre bon- 
heur des moyens qui semblaient devoir combler notre 
misère. 

Quetn te Deus esse 

Jussit, et liumanâ qua parte iocatus es in re, 

Disce. 

Pc»s. ,sat. ni, v. jt. 
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DISCOURS 


' SUR CETTE QUESTION, 

Proposée par l'académie de Dijon s 

Quelle est l’origine de l’inégalité parmi les 
hommes, et si elle est autorisée par la loi 
naturelle ? 



l 



Digitized by Google 


I 


DISCOURS 

» ; 

* • » 

SUR 
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L’ORIGINE ET LES FONDEMENS 

DE L’INÉGALITÉ PARMI LES HOMMES (*)' 

' € " ‘ ' 

.1 — -~— • I i 

C’fst de l’homme que j’ai à parler; et la qucs- 
tiou que j’examine m’apprend que je vais parler 
à des hommes; car on n’en propose point de sem- 
blables quand on Craint d’honorer là. vérité. Je dé- 
fendrai donc avec confiance la cause de 1 huma- 
nité devant les sages qui m’y invitent, et je ne se- 
rai pas mécontent de moi -meme si je me rends 
digne de mon sujet et de mes juges. 

Je conçois dans l’espèce humaine deux sortes 
d’inégalités : l’iine, que j’appelle naturelle ou' 
physique , parce qu’elle est établie par la nature, 
et qui consiste dans la différence des âges , de 1;. 

(*) Ce Discours de Rousseau n’obtint pas, comme le prémicr 
les honneurs du prix. Ce prix fut qonné à un autre Discours <j.. , i 
a été imprimé, et dont l'auteur était l’abbc Talhert , sermonalr 
distingué dans son temps, auteur de plusieurs éloges et piic.c 
de poésie qui tons ont obtenu aussi de» pris dans diHc rentes aca 
démirs de province. Malgré tant de couronnes, l’abbé Talbert > ■ 
ton, Discours, et ses, éloges, et ses vers, sont ton* tgalciEet>t ou 
Jbliés aujourd'hui. , .. . ... . • j. ; 

OtKaurs; ' ai 
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santé, des forces du corps et des qualités de IV*. 
prit ou de l’âme ; l’autre, qu’on p’eut appeler iné- 
galité morale ou politique, parce qu elle dépend 
d’une sorte de convention, et qu’elle est établie 
ou du moins autorisée par le. consentement des 
hommes. Celle-ci consiste dans les différons prb 
viléges doqt quelques-uns jouissept au préjudice 
des autres, comme d être plus riches, plus hono- 
rés, plus puissans queux, ou même de s en faire 
obéir. 

Ou ne peut pas demander quelle est la source 
de 1 inégalité naturelle, parc* que la réponse se 
trouverait énoncée dans la simple définition du 
mot. On peut encore moins chercher s’il n y au- 
rait point quelque liaison essentielle entre les 
deux inégalités; car ce serait demander en d’au-, 
très termes si ceux qui Commandent valant néces- 
sairement mieux que ceux qui obéissent , et si la 
force du corps ou dé l’esprit , la sagesse ou la 
vertu, se trouvent toujours dans les mêmes indi- 
vidus en proportion; de Ja puissance ou de la ri- 
chesse : question bonne peut-être à agiter entre 
des esclaves entendus de leurs maîtres, mais qui 
ne convient pas à des hommes raisonnables et li- 
bres , qui cherchent la vérité. 

De quoi s’agit - il donc précisément dans ce 
Discours? De marquer dans.le progrès des chpsp 
le moment où, le droit.succédaut à ta violence, 
la ‘nature, fut soumise’ à la loi;- d’expliquer par 
quel enchaînement de prodiges le fort püt àé ré- 


DE L1SKGAUTÉ PAUMI Lj'S HOMMES. U.'\3 
soudre à servir ]p li.ihlo, et le peuple à achc.cr un 
repos en idée au prix d une félicité réelle. 

Les philosophes qui oui examiné les londo- 
niens do la société ont tous senti la nécessité de 
remonter jusqua letat de la nature, mais aucun 
d’eux n’y est arrivé. Les uns n ont point balancé 
à supposer à l’homme dans cet état la notion du 
juste et de l'injuste , sans se soucier de montrer 
qu il dût avoir cette notion , ni même qu’elle lui 
fut utile. D'autres ont parlé du droit naturel que 
chacun a de conserver ce qui lui appartient, sans 
expliquer ce qt ils entendaient par appartenir. 
D autres, donnant d’abord au plus fort l’autorité 
sur le plus faible, ont aussitôt fait naître le gou- 
vernement, sans songer au temps qui dut s’écou- 
ler avant que le sens des mots d'autorité et de gou- 
vernement pût exister parmi les hommes. Enliu 
tous, parlant saus cesse de besoin, d avidité, 
d’oppression, de désirs et d’orgueil, ont trans; 
porté à l’état de nature des idées qu’ils avaient 
prises dans la société : ils parlaient de 1 homme 
sauvage, et ils peignaient 1 homme civil. 11 n’est 
pas môme venu dans l’esprit de la plupart cloj» 
nôtres de douter que letat de nature eût cxislé ? 
tandis qu’il est évident, par la lecture d«"S livres 
sacrés, que le premier homme, ayant reçu immé- 
diatement de Dieu des lumières et des préceptes., 
n’était point lui- mémo dans cet état, et queu 
ajoutant aux écrits de Moïse la toi que leur doit 
tout philosoplie chrétien , il faut nier que, même 
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avant le déluge, les hommes Se soient jamais 
trouvés dans le pur état de nature, à moins qu’ils 
n’y soient retombés par quelque événement ex- 
traordinaire : paradoxe fort embarrassant à dé- 
fendre, et tout-à-fait impossible à prouver. 

Commençons donc par écarter tous les faits, 
car ils ne touchent point à la question. Il ne faut 
pas prendre les recherches dans lesquelles on 
peut entrer sur ce sujet pour des vérités histori- 
ques , mais seulement pour des raisonnemens hy- 
pothétiques et conditionnels , plus propres à 
éclaircir la nature des choses qu a en montrer la 
véritable origine, et semblables à ceux que font 
tous les jours nos physiciens sur la formation du 
monde. La religion nous ordonne de croire que 
Dieu lui-même ayant tiré les hommes de l’état de 
nature immédiatement après la création , ils sont 
inégaux parce qu’il a Voulu qu’ils le fussent; mais 
elle ne nous défend pas de formêr des conjectures, 
tirées de la seule nature dé l’homme et des êtres 
qui l’onvironncnt, sur cé qu’aurait pu devenir le 
genre humain s’il fût resté abandonné à lui- 
même. Voilà ce qu’on me demandé, et ce que je 
me propose d exaraiuer dans cè Discours. Mon 
sujet intéressant l'homme en général, jè lâcherai 
de prendre un langage qui convienne à toutes les 
nations; ou plutôt, oubliant les temps et les lieux 
pour ne songer qu’aux hommes à qui je parle, je 
me supposerai dans le lycée d’Athènes, répétaut 
les leçons de mes maîtres , ayant les Platon et les 
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Xénocrate pour juges, et le genre humain pour 
auditeur. 

O homme, de quelque contrée que tu sois, 
quelles que soient tes opinions, écoute; voici ton 
histoire, telle que j’ai cru la lire, non dans les 
livres de tes semblables, qui sont menteurs, mai* 
dans la nature qui ne ment jamais. Tout ce qui 
sera d elle sera vrai ; il n’y aura de faux que ce que 
j’y aurai mêlé du mien sans le vouloir. Les temps 
dont je vais parler sont bien éloignés : combien tu 
as changé de ce que tu étais! C’est, pour ainsi 
dire , la vie de ton espèce que je te vais décrire 
d’après les qualités que tu as reçues, que tou édu- 
cation et tes habitudes ont pu dépraver, mais 
quelles n’ont pu détruire. Il y a, je le sens, un 
âge auquel 1 homme individuel voudrait s’arrêter : 
tu chercheras l’âge auquel tu désirerais que ton 
espèce se fût arrêtée. Mécontent de ton état pré- 
sent par des raisons qui annoncent à ta postérité 
malheureuse de plus grands mécontentcincr.s en- 
core, peut-être voudra is-tu pouvoir rétrograder; 
et ce sentiment doit faire l’éloge de tes premiers 
aïeux, la critique de tes contemporains, et l eftroi 
de ceux qui auront lé malheur de vivre après toi. 
••»•••> • ' !• 

r . PREMIERE PARTIE. 

»it * .) *■ * 4 

) ' Quelque important qu'il soit, pour bien juger 
de l’état 'naturel de rhomnïe, de le considérer dès 
soir origine et de l’examiner, pour ainsi dire, 
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dans le premier embryon de l’espèce, je ne Sui- 
vrai point son organisation à travers sesdévelop- 
peinons successifs : je ne m'arrêterai point à re- 
chercher dans le système animal ce qu’il put être 
au commencement pour devenir enfin ce qu’il est. 
Je n examinerai pas si, comme le pense Aristote, 
ses ongles allonges ne furent point d abord dos 
grilles crochues; s’il notait point velu comme un 
ours; et si, marchant a quatre pieds (3), scs rc r 
gards dirigés vers la terre, et bornés à un horizon 
de quelque pas, ne marquaient point à la fois le 
caractère et les limites de ses idées. Je ne pourrais 
former sur ce sujet que des conjectures vagues et 
presque imaginaires. L’anatomie comparée a fait 
encore trop peu de progrès, les observations des na- 
turalistes sont encore trop incertaines, pour qu’on 
puisse établir sur de pareils fondemens la base 
d un raisonnement solide : ainsi , sans avoir re- 
cours aux connaissances surnaturelles que nous 
avons sur ce point, ct6aus avoir égard aux chan- 
gemens qui ont dû survenir dans la conformation, 
tant intérieure qu extérieure, de l'homme, à me-, 
sure qu il appliquait ses membres à de nouveaux 
usages etqu’ilse nourrissait de nouveaux aiimens, 
je le supposerai conformé de tout temps comme 
je le vois aujourd hui , marchant à deux pieds , so 
servant de ses mains comme nous faisons des nô- " 
très, portant ses regards sur toute la nature, ot 
mesurant des youx la vaste étendue du qiel. 
lin dépouillant cet être ainsi constitué de fous 
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les dons surnaturels qu'il a pu recevoir, et de (omeç 
les- ihculfés artificielles qu’il Ua pu acquérir que 
par de longs progrès ; en le considérant en un mot 
tel qu'il a dû. sortir dos mains de la nature, je vois 
un animal moins fort que les uns, moins agile 
que les autres, mais, à tout prendre, organisé le 
plus avantageusement de tous : je le vois se rassa* 
siaut sous un chêne, se désaltérant au premier 
ruisseau , trouvant son lit au pied du même arbre 
qui lui a fourni son repas; et voilà ses besoins sa- 
tisfaits. 'J 

La terre, abandonnée à sa fertilité naturellc(4) J 
et couverte de forêts immenses que la cognée qq 
mutila jamais, ofli-e à chaque pas des magasins e.t 
des retraites aux autuiaux de toute espèce. Les 
hommes, dispersés parmi eux, observent, imitent 
leur industrie, et s’élèvent ainsi jusqu’à l’instinct 
des bêles; avec cet avantage que chaque espèce 
u'a que le sien propre, èt que Ihomme, n'eu 
ayant peut-être aücUn qui lui appartienne, se les 
approprie tous, se nourrit également de la plu- 
part des alimens divers (à)que les autres animaux 
se partagent, et trouve par conséquent sa subsis- 
tance plus aisémentque nepeutfaire aucun d eux. 
Accoutumés dès 1 enfance aux intempéries de 
l'air et à la rigueur des saisons, exercés à la fati- 
gue*, et forcés de défendre nus, et sans armes leur 
vie qt feufr proie contre lé$ autrjes bêtes féroces, 
ou de leur échapper à la course, les hommes su 
forment .un. tempérftnntfU robuste et presque inal- 
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térable; les enfans, apportant au monde l'excel- 
lente constitution de leurs pères et la fortifiant par 
les mêmes exercices qui l’ont produite , acquiè- 
rent ainsi toute la vigueur dont l'espèce humaine 
est capable. La nature en use précisément avec 
eux comme la loi de Spirte avec les enfans des ci- 
toyens; elle rend forts et robustes ceux qui sont 
bien constitues ,' et fait périr tous les autres •. diffé- 
rente en cela de nos sociétés, où l'état , en ren- 
dant les enfans onéreux aux pères; les tue indis- 
tinctement avant leur naissance. 

Le corps de l’homme sauvage étant le seul 
instrument quil connaisse, il l’emploie à divers 
usages, dont, par le défaut d’exercice, les nôtres 
sont incapables; èt C ! est notre industrie qui nous 
ôte la force et l’agilitéque la nécessité l’oblige d’ac- 
quérir. S’il avait eu une hache , son poignet rom- 
prait-il de si fortes branches? s’il avait eu une 
fronde, lancerait-il de la main une pierre avec tant 
de roideur ? s’il avait eu un e échelle , g ri mpera i t-il sï 
légèrement sur un arbre? s’il avait-eu un cheval, 
serait-il si vite à la course? Laissez à l'homme ci- 
vilisé le temps de rassembler toutes ces machines 
autour de lui, on ne peut douter qu’il ne sur- 
monte facilement l’homme sauvage : mais si vous 
voulez voir un combat plus inégal encore, met- 
tcz-les nus et désarmés vis-à-vis lun de l’autre, 
et vous reconnut thés bientôt quel »osjt l’avantage 
d’avoir sans cesse toutes ses fojÇcà à sa disposi- 
tion ^ d'être tpujoors prêt A tout événement, et de 
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s<ï porter , pour ainsi dire , tonjours tout entier 
avec soi (6). 

Hobbes prétend que l'homme est naturelle- 
ment intrépide , et ne cherche qu’à attaquer et 
combattre. Un philosophe illustre pense au con- 
traire , et Cumberland et Puffendorf l’assurent 
aussi , que rien n’est si timide que l’homme dans 
l’état de nature, et qu il est toujours tremblant et 
prêt à fuir au moindre bruit qui le frappe, au 
moindre mouvement qu’il apérçoit. Cela peut 
être ainsi pour les objets qu'il ne connaît pas; et 
]e ne doute pas qu’il ne soit efl'rayé par tous les 
nouveaux spectacles qui s’ofïrent à lui toutes les 
fois qu’il ne peut distinguer le bien et le mal phy- 
siques qu'il en doit attendre, ni comparer ses 
forces avec les dangers qu’il a à courir; circons- 
tances rares dans fétat de nature, où toutes cho- 
ses marchent d une manière si uniforme, et où la 
face de la terro n’est point sujette à ces cliange- 
mens brusques et continuels qu’y causent les pas- 
sions et l'inconstance des peuples réunis. Mais 
l’homme sauvage vivant dispersé parmi les ani- 
maux , et se trouvant de honne heure dans le cas 
de se mesurer avec eux, il en fait bientôt la com- 
paraison; et, sentant qu’il les surpasse plus en 
adresse qu'ils ne le surpassent en force, il apprend 
à ne les plus craindre. Mettez un ours ou un loup 
aux prises avec un sauvage robuste, agile ^coura-* 
geux . comme ils sort tous, armé de pierres et d’un 
bon bâton, et vous verre? que le péril sera tout au 
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moins réciproque , et qu’après plusieurs expérien- 
ces pareilles , les bêtes féroces, qui n aiment point 
à s'attaquer l’une à i'autre, s’attaqueront peu vo- 
lontiers à l'homme, quelles auront trouvé tout 
aussi féroce qu’elles. A l’égard des animaux qui 
ont réellement plus de force qu’il n’a d’adresse, il 
est vis-à-vis d’eux dans le cas des autres espèces 
plus faibles , qui ne laissent pas de subsister ; 
avec cet avantage pour l’homme que, non moins 
dispos qu’eux à la course, et trouvant sur les ar- 
bres un refuge presque assuré, il a partout le 
prendre et le laisser dans la rencontre, et le choix 
t de la fuite ou du combat. Ajoutons qu il ne parait 
pas qu’aucun animai fasse naturellement la guerre 
à l’homme hors le cas de sa propre défense ou 
d’une extrême faim , ni témoigne contre lui de 
ces violentes antipathies qui semblent annoncer 
qu’une espèce est destinée par la nature à servir 
de pâture à l’autre. 

Voilà sans doute les raisons pourquoi les nè- 
gres et les sauvages se mettent si peu en peine des 
bêtes féroces qu’ils peuvent rencontrer dans les 
bois. Les Caraïbes de Venezuela vivent entre au- 
tres à cet égard dans la plus profonde sécurité et 
sans le moindre inconvénient. Quoiqu’ils soient 
presque uus, dit François Corréal, ils ne laissent 
pas de s’exposer hardiment dans les bois , armés 
seulement de la flèche et de l’arc; mais on n’a ja- 
mais ouï dire qu’aucun d’eux ait été dévoré des 
bêtes. 
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D’autres ennemis plus redoutables , et dont 
l’homme n’a pas les mômes moyens de se défen- 
dre, sont les infirmités naturelles, l’enfance, la 
vieillesse, et les maladies de toute espèce; tristes 
signes de notre faiblesse, dont les deux premiers 
sont communs à tous les animaux, et dontleder- 
nier appartient principalement à l’homme vivant 
en société. J’observe même, au sujet de l'enfance, 
que la mère, portant partout son enfant avec elle, 
a beaucoup plus de facilité à le nourrir que n’ont 
les femelles de plusieurs animaux, qui sont for- 
cées d’aller et venir sans cesse avec beaucoup de 
fatigue, d’un côté pour chercher leur pâture, et 
de l’autre , pour allaiter ou nourrir leurs petits. Il 
est vrai que, si la femme vient à périr, l'enfant 
risque fort de périr avec elle; mais ce danger est 
commun à cent autres espèces dont les petits ne 
sont de long-temps en état d aller chercher eux- 
mêmes leur nourriture; et si l’enfance est plus 
longue parmi nous, la vie étant plus longue aussi, 
tout est encore à peu près égal en ce point (7): 
quoiqu’il y ait sur la durée du premier âge, et sur 
le nombre des petits (8), d’autres règles qui ne 
sont pas de mon sujet Chez les vieillards, qui 
agissent et transpirent peu, le besoin d’alimens 
diminue avec la faculté d’y pourvoir; et comme 
la vie sauvage éloigne d’eux la goutte et le* rhu- 
matismes , et que la vieillesse est de tous les maux 
celui que les secours humains peuvent le moins 
soulager, ils s’éteignent enfin, sans qu'on saper- 
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çoive qu'ils cessent d’être, et presque sans s‘en 

apercevoir eux-mêmes. 

À l’égard des maladies, je ne répéterai point 
les vaines et fausses déclamations que font contre 
la médecine la plupart des gens en santé , mais je 
demanderai s’il y a quelque observation solide 
de laquelle on puisse conclure, dans les pays où 
cet art est le plus négligé, que la vie moyenne de 
l’homme soit plus courte que dans ceux où il est 
cultivé avec le plus de soin Et comment cela 
pourrail-il être, si nous nous donnons plus de 
maux que la médecine ne peut nous fournir de 
remèdes? L’extrême inégalité dans la manière de 
vivre, l’excès d’oisiveté dans les uns, l’excès de 
travail dans les autres, la" facilité d’irriter et de 
satisfaire nos appétits et notre sensualité, les ali- 
mens trop recherchés des riches, qui les nourris- 
sent de sucs échauffans et les accablent d indiges- 
ons,la mauvaise nourriture des pauvres, dont 
ils manquent même le plus souvent, et dont le 
défaut les pbrte à surcharger avidement leur es- 
tomac dans l'occasion , les veilles, les excès de 
toute espèce, les transports immodérés de toutes 
les passions, les fatigues et l’épuisement d’esprit, 
les chagrins et les peines sans nombre qu’on 
éprouve dans tous les états, et dont les âmes sont 
perpétuellement rongées : voilà les funestes ga- 
rans que la plupart de nos maux sont notre pro- 
pre ouvrage, et que nous les aurions presque tous 
évités en conservant la manière de vivre simple,; 
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uniforme et solitaire, qui nous était prescrite 
par la nature. Si elle nous a destinés à être sains, 
j’ose presque assurer que l'état de réflexion est un 
état contre nature, et que l’homme qui médite est 
un animal dépravé. Quand on songe à la bonne 
constitution des sauvages, au moins de ceux quo 
uous u’avons pas perdus gvec nos liqueurs fortes; 
quand on sait qu’ils ne connaissent presque d'au- 
tres maladies que les blessures et la vieillesse , on 
est très- porté à croire qu’on ferait aisément l’his- 
toire des maladies humaines en suivant celle des 
sociétés civiles. C’est au moins l avis de Platon, 
qui juge, sur certains remèdes employés ou ap- 
prouvés par Podalyre et Macaon au siège de Troie , 
que. diverses maladies que ces remèdes devaient 
exciter n otaient point encore alors connues par- 
mi les hommes; et Celse rapporte que la diète, au- 
jourd’hui si nécessaire, ne fut inventée que par 
Hippocrate. . 

Avec si peu de sources de maux, 1 homme dans 
l’état de nature, n’a donc guère besoin de remè- 
des, moinsi encore de médecins; l’espèce humaine 
n'est point non plus à cet égard dc.pirc condition 
que toutes les 1 autres, et il est aisé de savoir des 
chasseurs si dans leurs courses ils trouvent l)eau- 
coup d'animaux, infirmes Plusieurs en trouvent 
qui ont reçu des blessures considérables très-bien 
cicatrisées, qui ont eu, des os et même d<s mem- 
bres rompus, et repris sans autre chirurgien que 
1$ temps, sans autre régime que leur vie ordinaire j 
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et qui n’en sont pas moins parfaitement guéris 
pour n’avoir point été tourmentés d incisions ^ 
empoisonnésde drogues, ni exténués de jeûnes. 
Enfin , quelque utile que puisse être parmi nous 
la médecine bien administréë, il est toujours cer- 
tain que si le sauvage malade, abandonné à lui- 
même, n’a rirn à espérer que de la nature, en re- 
vanche il n’a rien û craindre que de son mal; 
ce qui rend souvent sa situation préférable à la 
nôtre. • ■ * 1 ‘ 

Gardons-nous donc de confondre Ihomme 
sauvage avec les hommes que nous avons sous les 
yeux. La nature traite tous les animaux abandon-' 
nés à ses soins avec une prédilection qui semble 
montrer combien elle est jalouse de ce droit. Le 
cheval, le chat, le taureau, lâue même, ont la 
plupart une taille plus haute, tous une constitu- 
tion plus robuste, plus de vigueur, de force, de 
courage, dans les forêts que dans nos maisons : 
ils perdent la moitié de ces avantages en deve- 
nant domestiques, et l’on dirait que tous nos 
soins à bien traiter et nourrir ces* animaux n’a- 
boutissent qu'à les abâtardir, > 11 en est ainsi' de 
l’homme même : en devenant sociable et esclave 
il devient faible, craintif, rampant; etsa manière 
Je vivre molle et efféminée achève d énerver à la 
fois sa force et son courage. Ajoulonsqn’cntre les 
conditions sauvage et domestique la différence 
d’homme à homme Joiftêtre plus 1 grande encore 
que celle de bête à bête : car l'animal et I homme* 
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ayant été traités également par la nature , toutes 
,les commodités que I llumine se donne de pins 
qu’aux animaux qui! apprivoise sont autant de 
causes particulières qui le font dégénérer plus sen- 
siblement.. .11 I ; . •( • 

Ce n’est donc pas un si grand malheur à ces 
premiers hommes, ni surtout un si grand obs- 
tacle à leur conservation , que la nudité , le défaut 
d habitation,, et la privation de toutes ces inuti- 
lités que nous croyons si nécessaires. S’ils n’ont 
pas la peau velue, ils n ’cn ont aucun beso'i dans 
•les pays chau'ls; et ils savent bientôt, dans les 
pays fiyids, s'approprier celles des bêtes qu ils ont 
vaincues : s’ils n’ont que deux pieds pour courir, 
ils ont deux bras pour pourvoir à leur défense et 
à leurs besoins. Leurs enfans marchent peut-être 
•tard et avec peine , mais les mères les portent avec 
facilité; avantage qui manque aux autres espèces, 
où la mère, étant poursuivie, se voit contrainte 
d’abandonner scs petits ou de régler son pas sur 
le leur (*). Enfin, à moins de supposer ces con- 
cours singuliers et fortuits de circonstances doDt 
je parlerai dans la suite, et qui pouvaient fort 

(*) Il peut y avoir à ceci quelques exceptions : celle, pu» 
exemple, de cet animal de la province de Piicarag» , qui resscm- 
ble li un renard, qui a les pieds comme les mains d'un homme, 
et qui, scion Corrcul, a sous le rentre un sac ou La inère met 
ses petits lorsqu’elle est obligé de fuir. C'est sans doute le même 
animal qu'on appelle tlaquutzin au Mexique, et à- la femelle du- 
•fuel Lact donne un semblable sac four le même usuge. 
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bien ne jamais arriver, il est clair, en tout état de 
cause, que le premier qui se fit des habits ou un 
logement se donna en cela des choses peu néces- 
saires, puisqu’il s’en était passé jusqu’alors, et 
qu’on ne voit pas pourquoi il n’eût pu supporter, 
homme fait, un genre de vie qu’il supportait dès 
son enfance. 

Seul, oisif, et toujours voisin du danger, 
f homme sauvage doit aimer à dormir, et avoir le 
sommeil léger, comme les animaux, qui , pensant 
peu, dorment, pour ainsi dire, tout le temps qu’ils 
ne pensent point. Sa propre conservation faisant 
presque son unique soin , ses facultés ^'s plus 
exercées doivent être celles qui oiit pour objet 
principal lattaque et la défense, soit pour subju- 
guer sa proie . soit pour se garantir d’ètrc celle 
d'un autre animal; au contraire, les organes qui 
ne sc perfectionnent que par la mollesse et la sen- 
sualité doivent rester dans un état de grossièreté 
qui exclut en lui toute espèce de délicatesse ; et 
ses sens se trouvant partagés sur ce point, il aura 
le toucher et le goût duue rudesse extrême, la 
vue, l’ouïe et l’odorat, de la plus grande subtilité. 
Tel est letat animal en général, et c’est aussi , se- 
lon le rapport des voyageurs, celui de la plupart 
des peuples sauvages. Ainsi il ne faut point sé- 
tonnerque les Hottentots du cap de Bonne-Espé- 
rance découvrent à la simple vue des vaisseaux 
en haute mer d'aussi loin que les Hollandais avec 
des lunettes; ni que les sauvages de l’Amérique 
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nantissent les Espagnols à la piste rom nie auraient 
pu faire les meilleurs chiens, ni que toutes ces 
nations barbares supportent sans peine leur nu- 
dité , aiguisent leur goût à force de piment , et 
boivent les liqueurs européennes comme de l’eau. 

Je n’ai considéré jusqu'ici que l’homme phy- 
sique; tâchons de le regarder maintenant par le 
côté métaphysique et moral. 

Je ne vois dans tout animal qu’une machine 
ingénieuse, à qui la nature a donûé des sens pour 
se lamenter elle-même, ctpoui se garantir, jus- 
qu’à un certain point, de tout ce qui tend à la dé- 
truire ou à la déranger. J’aperçois précisément les 
mêmes choses dans la machine humaine, avec 
cette différence que la nature seule fait tout dans 
les opérations de la bête , au lieu qnc l’homme 
conccfurt aux s’enries en qualité d’agent libre. 
L’une choisit ou rejette par instinct, cl IVutre par 
un acte de liberté; cq qui fait que la bête ne peut 
$’écartcr de la règle qui lui est prescrite, même 
quand il lui serait avantageux de lç faire, et que 
i’hoipme^’eq écarte souvent à son préjudice. Cest 
ainsi, qu’un pigeon mo.iirrait de, faim près d un 
bassin rempli, des meilleures viandes, et un cbal 
• sur des tas de fruits ou de grains, quoique l’un et 
l’autre put très-bien se nourrir de l’aliment qu'il 
dédaigne, s’il s’était avisé d’en essayer; c'est ainsi 
que les hommes dissolus se livrent à des excès 
qui leur causent la fièvre et la mort, parce que 

J2. 
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1 esprit déprave les sens, et que^la volonté parle 
encore quand la nature sc tait a . ,, 

Tout animal a des idées, puisqu’il a des seps; 
il combine même ses idées jusqu’à un certain 
point : et l’homme ne difl’ère à cet égard de la bête 
que du plus au moins; quelques pliilosophes ont 
même ayancé qu’il y a plus de différence de tel 
homme à tel homme, que de tel homme à, telle 
bêtm Ce n'est. donc pas .tant l'entendement qui 
fait parmi les animaux la distinction spécifique 
de l’homme que sa qualité d’agent libido., La» na- 
ture commande à tout animal, et la bête obéit. 
L homme éprouve ia même impression, mais il su 
reconnaît libre d’acquiescer ou de résister; et 
c’est surtout dans la conscience de cette liberté 
que se montre, la spiritualité de son âme; car ht 
physique explique en quelque manière le méca-» 
nisme des sens et la formation des idées; mais 
dans la puissance de vouloir ou plutôt de choisir, 
et dans le sentiment de cette puissance, on ne 
trouve que des actes purement spirituels, dont on 
n’explique rien pat les lois de la mécâÙîque. 

Mais, quand les difficultés qui biivirotinent 1 
toutes ces questions laisseraient ’qtlelqhéTieu de 
disputer sur cette différence dé l'hôirime et de l’a- 
nimal, il y a une autre qualité trèsi-spécifique qui 
les distingue , et sur laquelle il ne peut y avoir do 
contestation; c’est laffaculté de se perfectionner, 
faculté qui, à l’aide des circonstances, développe 
successivement taptes les antres, et réside parjjû 
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nous tant dans l’espèce que daus l'individu; au 
lieu qu’un animal est au bout de quelques mois 
ce qu’il sera toute sa vie, et son espèce au bout 
de mille ans ce qu elle était la première année de 
ces mille ans. Pourquoi 1 homme seul est- il sujet 
à devenir imbécile. N'est-ce point qu’il retourne 
ainsi dans son état primitif, et que «Tandis que la 
béte, qui n’a rien acquis et qui n’a rien non plus à 
perdre, reste toujours avec son instinct, 1 homme, 
reperdaut par la vieillesse ou d autres accidcns 
tout ce que sa perfectibilité lui avait lait acqué- 
rir i retombe ainsi plus basque la bète même? 11 
serait triste pour nous d'être forets de convenir 
que cette faculté distinctive et presque illimitée 
est la source de tous les malheurs de 1 homme; 
que c’est elle qui le lire à force de temps de cette 
condition originaire dans laquelle il coulerait des 
jours tranquilles et innocens; que ccst elle qui, 
faisant éclore avec les siècles ses lumières et scs 
erreurs, ses vices et ses vertus, le rend à la longue 
le tyran de lui -même et de la nature (9}. H serait 
nlfreux d être obligé de louer comme un être bien- 
faisant celui qui le premier suggéra à 1 habitant 
des rives de 1 Orénoque l’usage de ces ais qu il ap- 
plique sur les tempes de ses enfans, et qui leur 
assurent du moins une partie de leur imbéeilité 
et de leur bonheur originel. 

L homme sauvage, livré par la nature au seul 
iustiuct, ou plutôt dédommagé de celui qui lui 
mauque peut-être par des facultés capables d y 
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suppléer d’abord et de l'élever ensuite fort aü- 
dessus de celle-là, commencera donc par le» 
fonctions purement animales (10). Apercevoir et 
sentir sera son premier étal, qui lui sera commun 
avec tous les animaux; vouloir et ne pas vouloir, 
désirer et craindre seront les premières et presque 
les seules opérations de son àme, jusqu’à ce que 
de nouvelles circonstances y causent de nouveaux 
développemens. 

Quoi qu'en disent les moralistes, l'entende- 
ment humain doit beaucoup aux passions, qui, 
d’un commun'aveu, lui doivent beaucoup aussi 
c’est par leur avidité que notre raison se perfec- 
tionne; nous ne cherchons à connaître qùe parce 
que nous désirons de jouir ; et il n'est pas possible 
de concevoir pourquoi celui qui n’aurait ni désirs 
ni craintes se donnerait la peine de raisonner. Les 
passions à leur tour tirent leur origine de nos be- 
soins et leur progrès de nos connaissances ; caron 
ne peut désirer ou craindre les choses f|uc sur les 
idées qu'on en peut avoir, ou par la simple im- 
pulsion de la nature; et l’homme saùvagè, privé 
de toute sorte de lumières , n'éprouvé que les pas- 
sions de cette dernière espèce; ses désirs ne pas- 
sent pas ses besoins physiques (i 1); les seuls hicUS 
qu’il Connaisse dans l’univers sont la nourriture, 
une femelle et le repos ; les seuls maux qu’il 
craigne sont la douleur Cl la faim. Je dis la dou- 
leur, et non la mort; car jamais l'animal né s aura 
ce que c'est 'que mourir; ot la connâissauce de U 
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mort et de ses terreurs est une des premières ac- 
quisitions que l'homme ait faites en s'éloignant 
•de la^côlidition animale. : ; '■ * Ml • - 
. Il nue serait aisé, si cela hi’était nécessaire, 
d’appuyër ce sentiment par lès faits, et de .faire 
Voir que chez t butés les lia lions du monde les pro- 
grès de l’esprit se sont précisément proportion- 
nés aüx besoins que lespeuples avaient reçus de 1.1 
nature, ou auxquels les circonstances les avaient 
assujettis, ét par conséquent flux 1 passions qui les 
portaient à pourvoir à ces besoins. Je montrerais 
en Egypte les arts naissant et s’étendant avéclc 
débordement du Nil; jé suivrais leur progrès 
chez les Grecs, où on les vil "ermer, crôitré et 
s’élever jusqu’aux deux parmi les sables et 'lès ro- 
chers de l’Attique, sans pouvoir prendre racine 
sur les bords fertiles de î’Eurotas; je remarquerais 
qu'en général les peuples du Nord sont plus in- 
dustrieux que 1 ’ Ijèux du Midi, parce qu’ris pcuVent 
moins sè passer de 1 être ; comme si la nature vou- 
lait ainsi égaliser les choses en donnant aux es- 
prits la fertilité qu’ellè refuse à la terre. 

Mais, sans reboutir ahx témoignages incer- 
tains de 1 histoire 1 , qui ub voit que tout semble 
doigner dé l'homme sauVage la tentation et lés 
noyens de èésser de l'être? Son imagination ne 
lui peint rien ; son cœur ne lui demande rien. Ses 
modiques besoins se trouvent si aisément sous sa 
main , et il est si loin du degré de connaissances 
nécessaire pour désirer deu acquérir de plus 
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grandes, qu’il ne peut avoir ni prévoyant» ni cu- 
riosité. Le spectacle de la nature lui devient in- 
différent à force de lui devenir fomilier : c’est ton- 
jours le même ordre, ce sont toujours les.jnêmes 
révolutions; il n’a pas lesprit-de s’étonner des 
plu» grandes merveilles ; et çc n’est pas chez lui 
quil faut chercher la philosophie; dont 1 homme 
a besoin pour savoir observer une fois ce qu’il a 
vu tous les jours., Son âme:, que rien n’agite, se 
livre au seul sentiment de son existence; actuelle 
sans aucune idée de l'avenir, quoique, prochain 
qu il puisse être; et ses projets, bornés comme ses 
vues, s’étendent à peine jusqu à la fin de la jour- 
née. Tel est encore aujourd hui le degré de pré- 
voyance du Caraïbe : il vend le matin son lit de 
coton, et vient pleurer le soir pour lei racheter, 
foute d’avoir prévu qu’il en aurait besoin pour fa 

nuit prochaine. ,, 

Plus on médite sur ce sujet, plus la distance . 
des pures sensations aux plus simples connaissant 
ces s'agrandit à nos regards; et ü est impossible 
de concevoir comment un homme aurait pu par 
ses seules forces, sans le secours de la communi- 
cation et sans l’aiguillon de la nécessité , fraochir 
un si giand intervalle. Combien ,de siècles se sont 
peut-être écoulés avant que les hommes aient été 
a portée de voir d’autre feu que celui du ejeli com- 
bien ne leur a-t-il pas fallu de diÛërups hasards 
pour apprendre les usages les plus commuus do . 
cct élément ! combien de'fois np l'ou t 7 iis pas laissé 
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éteitldrc avant que d’avoir acquis l’art de le re- 
produire ! et combien de fois peut-être chacun de 
ces secrets n’est-il pas mort avec celui qui l’avait 
découvert ! Que dirons-nous de l’agriculture, art 
qui demande tant de travail et de prévoyance, 
qui tient à tant d autres arts, qui très-évidemment 
nest praticable que dans une société au moins 
commencée, et qui ne nous sert pas’ tant à tirer 
de la terre des alimensqu’elle fournirait bien sans 
cela, qu’à la forcer aux préférences qui sont le plus 
de notre goût! Mais supposons que les hommes 
euseent tellement multiplié que les productions 
naturelles n’eussent plus suffi pour les nourrir , 
supposition qui , pour le dire en passant , montre- 
rait un grand avantage pour l'espèce humaine 
dans cette manière de vivre ; supposons que, sans 
forges et sans ateliers, les instrumens du labou 
rage fussent tombés du ciel entre les mains des 
sauvages; qüe ces hommes eussent vaincu la haine 
mortelle qu’ils ont tons pou r un travail continu;, 
qu’ils eussent appris à prévoir de si loindeurs be- 
soins; qu’ils eussent deviné comment il faut cul- 
tiver la terre, semer les grains, et planter les ar- 
bres; qu’ils eussent trouvé l’art de moudre le blé 
et de mettre le raisin en fermentation ; toutes cho 
ses qu'il leur a fallu faire cliseigni r par les dieux , 
faute de concevoir coin ment ils les auraient ap- 
prises d'eux-mêmes'; quel serait après cela l’homme 
assez insensé pour Se tourmenter à la culture d'un 
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homme Ou bête indifféremment, à qui cette ntUifr- 
sau conviendra? et comment chacun poUvra-t-il 
se résoudre à passer sa vie à un travail pénible, 
dont il est d'autant plus sûr de ne pas recueillir le 
prix qu’il lui sera plus nécessaire? En un mqt, 
comment cette situation pourra* U elle porter, les 
hommes à cultiver la terre tant quelle ire serai; 
point partagée entre eux, ç’est-à-idire tant que 
létat de naturo ne sera point anéanti? >< t .î , 
Quand nous voudrions supposer un homme 
sauvage aussi habile dans l’art de penser que non» 
le font nos philosophes; quand nous- en ferions, 
à leur exemple, un philosophe lubmême, décou- 
vrant seul les plus sublimes vérités, se faisant par 
des suites de raisonnepicnst très-,- abstraits . des 
maximes de justice et ; de raison tinfes de lamour’ 
de l’ordre en général, ou de la volonté connue de» 
son créateur; tn tin mot, quand nous lui suppo 
rions dans l'esprit autant d’intelligence et dé lu 
mières qu'il doit aVoir et qu’on lui trouve eti effet 
de pesanteur et de stupidité, quelle utilité retire- ’ 
rait l’espèce de toute cette m'étha physique, qui ue 

pourrait se communiquer et qüi périmait avèc l’in- 

, ârTJ ', r » , . > ui 

dividu qui ^aurait inventcerqucl progrès pourrait 

faire le genre humain épars dans les bois parmi 

les animaux ? et jnsquàqnel point pourraient. 

se pcrfectiomxcr çjt y éclairer, mutupheroeut des 

hommes q\ii , n’ayapt ni -domicile fixe, ni aucun’ 

besoin l’un de l’autre, se rencontreraient peut-jôtre 
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à peine deux fois en leur vie, sans se connaître et 
sans sc parler? 

Qu’on souge de combien d idées nous sommes 
redevables à l’usage de la parole; combien la gram- 
maire exerce et facilite les opérations de l’esprit; 
et qu on pense aux peines inconcevables et au 
temps infini qu'a dû coûter la première invention 
des langues : qu’on joigne ces réflexions aux pré- 
cédentes, et l’on jugera combien il eût fallu de 
milliers de siècles pour développer succesivemen t 
dans l’esprit humain les opérations dont il était 
capable. * , • „ 

Qu’il me soit permis de considérer un instant 
les embarras de l’origine des langues. Je pourrais 
me contenter de citer ou de répéter ici les recher- 
ches que M. l’abbé de Condillac a faites sur cette 
matière, qui toutes confirment pleinement mon 
sentiment, et qui peut-être m’en ont donné la 
première idée. Mais la manière dont ce philoso- 
phe résout les difficultés qu’il se fait à lui-même 
sur lorigine des signes institués montrant qu il a 
supposé ce que je mets en question, savoir, une 
sorte de société déjà établie entre les inventeurs 
du langage , je crois, en renvoyant à ses réflexions ; 
devoir y joindre les miennes, pour exposer les 
mêmes difficultés dans le jour qui convient à mon 
sujet. La première qui se présente est d imaginer 
comment elles purent devenir nécessaires pcar les 
hommes n'ayant nulle correspondance entre eux , 
ni aucun besoin d’en avoir ; on ne conçoit ni la 
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nécessité de cette invention, ni sa possibilité, si 
elle ne fut pas indispensable. Je dirais bien, comme 
beaucoup d’autres , que les langues sont nées dans 
le commerce domestique des pères, des mères et 
des enfans; mais, outre que cela ne résoudrait 
point les objections, ce serait commettre la faute 
de ceux qui, raisonnant sur l’état de nature, y 
transportent les idées prises dans la société, voient 
toujours la famille rassemblée dans une même ha- 
bitation, et ses membres gardant entre eux une 
union aussi intime et aussi permanente que parmi 
nous, où tant d’intérêts Communs les réunissent; 
au lieu que, dans cet état primitif, n'ayant ni 
maisons, ni cabanes, ni propriétés d’aucune es- 
pèce, chacun se logeait au hasard, et souvent pour 
une seule, nuit; les mêles et les femelles s'unis- 
saient fortuitement , selon la rencontre, l’occasion 
et le désir, sans que la parole fût un interprète 
fort nécessaire des choses qu ils avaient à se dire : 
ils se quittaient avec la même facilité (ia). La 
mère allaitait d’abord ses enfans pour son propre 
besoin ; puis l’habitude les lui ayant rendus chers , 
elle les nourrissait ensuite pour le leur : sitôt qu’ils 
avaient la force de chercher leur pâture, ils ne 
tardaieAt pas à quitter la mère elle-même; et, 
comme il n’y avait presque point d’autre moyen 
de se retrouver que de ne se wis perdre de vue , ils 
en étaient bientôt au point de ne pas môme se 
reconnaître les uns les autres. Remarquez eucore 
que l’en tant ayant tous ses besoins à expliquer 
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et par conséquent plus de choses à dire à la mère 
que la mère à feulant, c’est lui qui doit faire les 
plus grands frais de l’iuvcntion, et que la langue 
qu’il emploie doit être en grande partie son pro- 
pre ouvrage; ce qui multiplie autant les langues 
qu’il y a d'individus pour les parler; à quoi con- 
tribue encore la vie erTantc et vagabonde, qui ne 
laisse à aucun idiome le temps de prendre de la 
consistance; car de dire que la mère dicte à l'en- 
fant les mots dont il devra se servir pour lui de- 
mander telle ou telle chose, cela montre bien 
comment on enseigne des langues déjà formées, 
mais cela n’apprend point comment elles se for- 
ment 

Supposons cette première difficulté vaincue; 
franchissons pour un moment l'espace immense 
qui dut se trouver entre le pur état de nature et 
le besoin des langues; et cherchons, en les suppo- 
sant nécessaires (i3), comment elles purent com- 
mencer à s’établir. Nouvelle difficulté pire encore 
que la précédente : car si les hommes ont eu be- 
soin de la parole pour apprendre à penser, ils ont 
eu bien plus besoin encore de savoir penser pour 
trouver fart de la parole; et quand on compren- 
drait comment les sons de la voix ont été pris 
pour les interprètes conventionnels de nos idées, 
il resterait toujours à savoir quels ont pu être les 
interprètes mêmes de cette convention pour les 
idées qui, n’ayant point un objet sensible, ne 
pouvaient s’indiquer ni par le geste ni par la voix; 
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tic sorte qu’à peine peut-on former des conjectures 
supportables sur la naissance de cet art de com- 
muniquer ses pensées et détablir un commerce 
entre les esprits; art sublime, qui est déjà si loin 
de son origine, mais que le philosophe voit en- 
core à une si prodigieuse distance de sa perfec- 
tion , qu il u’y a point d’homme assez hardi pour 
assurer qu’il y arriverait jamais, quand les révolu- 
tions que le temps amène nécessairement seraient 
suspendues en sa faveur, que les préjugés sorti- 
raient des académies ou se tairaient devant elles, 
et qu’elles pourraient s’occuper de cet objet épi- 
neux durant des siècles entiers sans interruption. 

Le premier langage de l'homme, le langage le 
plus universel, le plus énergique, et le seul dont 
U eut besoin avant qu'il fallût persuader des hom- 
mes assemblés, est le cri de la nature. Comme ce 
cri n’était arraché que par une sorte d instinct 
dans les occasions pressantes, pour implorer du 
secours dans les grands dangers ou du soulage- 
ment dans les maux violons, il n’était pas d’un 
grand usage dans le cours ordiuaire de la vie , où 
régnent des sentimens plus modérés. Quand les 
idées des hommes commencèrent à s’étendre et à 
se multiplier, et qu’il s’établit entre eux une com- 
munication plus étroite, ils cherchèrent des signes 
plus nombreux et un langage plus étendu; ils 
multiplièrent les inflexions de la voix, et y joi- 
gnirent les gestes, qui par leur nature sont plus 
expressifs^ et dont le sens dépend moins d’une 
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détermination antérieure. Ils exprimaient donc 
les objets visibles et mobiles par des gestes, et 
ceux qui frappent l’ouïe, par des sons imitatifs : 
mais comme le geste n'indique guère que les ob- 
jets présens ou faciles à décrire et les actions vi- 
sibles; qu’il n’est pas d’un usage universel, puis- 
que l’obscurité ou l’interposition d’un corps le 
rendent inutile, et qu’il exige l’attention plutôt 
qu’il ne l’excite, on s’avisa enfin de lui substituer 
les- articulations de la voix, qui, sans avoir le 
même rapport avec certaines idées, sont plus pro- 
pres à les représenter toutes comme signes insti- 
tués; substitution qui ne put se faire que d’un 
commun consentement et d’une manière assez 
difficile à pratiquer pour des hommes dont les or- 
ganes grossiers n’avaient encore aucun exercice, 
et plus difficile encore à conceyoir en elle-même, 
puisque cet accord unanime dut être motivé, et 
que la parole paraît avoir été fort nécessaire pour 
établir l’usage de la parole. 

On doit juger que les premiers mots dont les 
hommes firent usage eurent dans leur esprit une 
signification beaucoup plus étendue que n’ont 
ceux qu’on emploie dans les langues déjà formées, 
et qu’ignorant la division du discours en ses par 
t\es constitutives, ils donnèrent d’abord à chaque 
mot le sens d’une proposition entière. Quand ils 
commencèrent à distinguer le sujet d’avec l’attri- 
but, et le verbe d’avec le nom. ce qui ne fut pas 
un médiocre effort de génie, les substantifs ne tu- 
as. 
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rent d’abord qu’autant de noms propres, le pré- 
sent de l’infinitif fut le seul temps des vcrlies; et 
à l’égard des adjectifs, la notion ne s'en dut déve- 
lopper que fort difficilement , parce que tout ad- 
jectif est un mot abstrait, et que les abstractions 
sont des opérations pénibles et peu naturelles. 

Chaque objet reçut d’abord un nom particu- 
lier, sans égard aux genres et aux espèces, que - 
ces premiers instituteurs n’étaient pas en état de 
distinguer: et tous les individus se présentèrent 
isolés à leur esprit comme ils le sont dans le ta- 
bleau de la nature. Si un chêne s’appelait A, un 
autre chêne s’appelait B; car la première idée 
qu’on tire de deux choses, c’est qu’elles ne sont 
pas la même; et il faut souvent beaucoup de temps 
pour observer ce quelles ont de commun : de 
sorte que plus les connaissances étaient bornées, 
çt plus le dictionnaire devint étendu. L’embarras 
de toute cette nomenclature ne put être levé faci- 
lement : car, pour ranger les êtres sous des déno- 
minations communes et génériques, il en fallait 
connaître les propriétés et les différences; il fal- 
lait des observations et des définitions, cest-à- 
dire de l'histoire naturelle et de la métaphysique, 
beaucoup plus que les hommes de ce temps-là 
u’en pouvaient avoir, 

D ailleurs les idées générales ne peuvent s’in- 
troduire dans l’esprit qu’à l aide des mots , et l en- 
tendement ne les saisit que par des propositions. 
C’est une des raisons pourquoi les animaux ne 


DE L'iNÉGALiTé PARMI LES HOMMES. a^T* 
sauraient se former de telles idées ni jamais ac- 
quérir la perl'eciibilité qui en dépend. Quand un 
singe va sans hésiter d’une noix à l’autre, pense- 
t-on qu'il ait l’idée générale de cette sorte de lruit , 
et qu’il compare son archétype à ces deux indivir 
dus? Non , sans doute; mais la vue de Inné de ces 
noix rappelle à sa mémoire les sensations qu’il a 
reçues de l’autre; et ses yeux, modifiés d’une cer- 
taine manière, annoncent à son goût la modifica- 
tion qu’il va recevoir. Toute idée générale est 
purement intellectuelle; pour peu que l’iuiagiua- 
tion s’en mêle , l'idée devient aussitôt particulière. 
Essayez de vous tracer l image d’un arbre en gé- 
néral, jamais vous n’en viendrez à bout; malgré 
vous il faudra le voir petit ou grand, rare ou 
toufiu, clair ou foncé; et s il dépendait de vous 
de n’y voir que ce qui se trouve en tout arbre, 
cette image ne ressemblerait plus à un arbre. Les 
êtres purement abstraits se voient de même, ou 
ne se conçoivent que par le discours. La défini- 
tion seule du triangle vous en donne la véritable 
idée; sitôt que vous en figurez un dans votre es- 
prit, c’est un tel triangle et non pas un autre, et 
vous ne pouvez éviter d’en rendre les lignes sen- 
sibles ou le plan coloré. 11 faut donc énoncer des 
propositions, il faut donc parler pour avoir des 
idées générales : car, sitôt que l'imagination s'ar- 
rête, 1 esprit ne marche plus qu’à l aide du dis- 
cours. Si donc les premiers inventeurs n’ont pu 
dopner des noms qu’aux idées qu’ils avaient déjà, 
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il s’ensuit que les premiers substantifs n’ont ja- 
mais pu être que des noms propres. 

Mais lorsque, par des moyens q'ue je ne con- 
çois pas, nos nouveaux grammairiens commen- 
cèrent à étendre leurs idées et à généraliser leurs 
mots, l’ignorance des inventeurs dut assujettir 
cette méthode à des bornes fort étroites ; et , com- 
me ils avaient d’abord trop multiplié les noms des 
individus, faute de connaître les genres et les es- 
pèces, ils firent ensuite trop peu d’espèces et de 
genres, faute d’avoir considéré les êtres par toutes 
leurs différences. Pour pousser les divisions assez 
loin , il eût fallu plus d’expérience et de lumières 
quils n’en pouvaient avoir, et plus de recherches 
et de travail qu’ils n’y en voulaient employer. Or, 
si, même aujourdhui, l’on découvre chaque jour 
de nouvelles espèces qui avaient échappé jus- 
qu’ici à toutes nos observations, qu’on pense 
combien il dut s’eu dérober à des hommes qui ne 
jugeaient des choses que sur le premier aspect. 
Quant aux classes primitives et aux notions les 
plus générales, il est superflu d’ajouter qu elles 
durent leur échapper encore. Comment , par 
exemple, auraient-ils imaginé ou entendu les 
mots de matière , d’esprit, de substance, de mode, 
de figure, de mouvement, puisque nos philoso- 
phes qui s’en servent depuis si long-temps ont 
bien de la peine à les entendre eux-mêmes, et 
que, les idées qu’on attache à ces mots étant pu- 
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rement métaphysiques , ils n’en trouvaient aucun 
modèle dans la nature? 

Je m’arrête à ces premiers pas, et je supplie 
mes juges de suspendre ici leur lecture pour con-^ 
sidérer, sur l’invention des seuls substantis phy- 
siques, c’est-à-dire sur la partie de là langue la 
plus facile à trouver, le chemin qui lui reste à 
faire pour exprimer touteslespcnséesdeshommes, 
pour prendre une forme constante , pour pouvoir 
être parlée en public , et influer sur la société : jo 
les supplie de réfléchir A ce qu'il a fallu de temps 
et de connaissances pour trouver les nombrcs(i4', 
les mots abstraits, les aoristes, et tous les temps 
des verbes , les particules , la syntaxe , lier les pro- 
positions, les raisonnemens , et former toute In 
logique du discours. Quant à moi , e (frayé des 
diilicultés qui se multiplient , et convaincu 'de 
1 impossibilité presque démontrée que les langues 
aient pu naître et s'établir par des moyens pure- 
ment humains, je laisse à qui voudra l'entrepren- 
dre la discussion de ce difficile problème, lequel 
a été le plus nécessaire de la spciété déjà liée à 
1 institution des langues, ou des langues déjà in- 
ventées à l’établissement de la société. 

Quoi qu’il en soit de ces origines , on voit du 
moins, au peu de soin qu’a pris la nature de rap- 
procher les hommes par des besoins mutuels etda 
leur faciliter l’usage de la parole, combien elle a 
peu préparé leur sociabilité, et combien elle a 
peu mis du sien dans tout ce qu’ils ont fait pour 
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en établir les liens. En effet, il est impossible d’i- 
maginer pourquoi, dans cet état primitif, un 
homme aurait plutôt besoin d’un autre homme , 
qu’un singe ou un loup de son semblable; ni, ce 
besoin supposé , quel motif pourrait engager l'au- 
tre à y pourvoir; ni même, en ce dernier cas, 
comment ils pourraient convenir entre eux des 
Conditions. Je sais qu’on nous répète sans cesse 
que rien n’eût été si misérable que l'homme dans 
cet é:at; et s’il est vrai, comme je crois l’avoir 
prouvé, qu'il n’eût pu qu’a près bien des siècles 
avoir le désir et l’occasion d’en sortir, ce serait un 
procès à faire à la nature, et non à celui quelle 
aurait ainsi constitué. Mais si j'entends bien ce 
terme de misérable , c’est un mot qui n’a aucun 
sens, ou qui ne signifie qu’une privation doulou- 
reuse, et la souffrance du corps ou de làme : or, 
je voudrais bien qu’on m’expliquât quel peut être 
le genre de misère d’uD être libre dont le cœur est 
en paix et le corps en santé. Je demande laquelle, 
de la vie civile ou naturelle, est la plus sujette à 
devenir insupportable à ceux qui en jouissent. 
Nous ne voyons presque autour de nous que des 
gens qui se plaignent de leur existence, plusieurs 
même qui s’en privent autant qu’il est en eux ; et 
la réunion des lois divines et humaines suffit à 
peine pour arrêter ce désordre. Je demande si ja- 
mais ou a oui dire qu’un sauvage en liberté ait 
seulement songé à se plaindre de la vie et à se 
donner la mort. Qu’on juge donc, avec moins 


* - - 
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d’orgueil, de quel côté est la véritable misère. 
Rien au contraire n’eût été si misérable que 
l’homme sauvage ébloui par des lumières^, tour- 
menté par des passions, et raisonnant sur un état 
différent du sien. Ce fut par une providence très- 
sage que les facultés qu il avait en puissance ne 
devaient se développer qu'avec les occasions de 
les exercer, afin qu’elles ne lui fussent ni super- 
flues et à charge avant le temps, ni tardives et 
inutiles au besoin, 11 avait dans le seul instinct 
tout ce qu’il lui fallait pour vivre dans l’état de 
nature; il n’a dans une raison cultivée que ce 
qu’il lui faut pour vivre en société. 

11 paraît d’abord que les hommes dans cet état , 
n’ayant entre eux aucune sorte de relation mo- 
rale ni de devoirs connus, ne pouvaient être ni 
bons ni méchans, et n’avaient ni vices ni vertus, 
à moins que, prenant ces mots dans un sens phy- 
sique, on n’appelle vices dans l’individu les qua- 
lités qui peuvent nuire à sa propre conservation, 
et vertus celles qui peuvent y contribuer, auquel 
cas il faudrait appeler le plus vertueux celui qui 
résisterait le moins aux simples impulsions de la 
nature. Mais , sans nous écarter du sens ordi- 
naire, il est à propos de suspendre le jugement 
que nous pourrions porter sur une telle situation, 
et de nous défier de nos préjugés jusqu’à ce que, 
la balance à la main , on ail examiué s’il y a plus 
de vertus que de vices parmi les hommes citûli- 
lés , ou si leurs vertus sont plus avantageuses quo 
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leurs vices ne sont funestes, ou si le progrès de 
leurs connaissances est un dédommagement suffi- 
sant des maux qu’ils se fout mutuellement à me- 
sure qu'ils s’instruisent du bien qu’ils devraient se 
taire , ou s’ils ue seraient pas , à tout prendre, dans 
une situation plus heureuse de n’avoir ni mal â 
craindre ni bien à espérer de personne , que de 
s’èlre soumis à une dépendance universelle, et de 
s’obliger à tout recevoir.dc ceux qui ne s’obligent 
à leur rien donner. 

N’allons pas surtout Conclure avec Hobbes que . 
pour n’avoir aucune idée de la bonté , l’homme 
soit naturellement méchant} quil soit vicieux, 
parce qu’il ne connaît pas la vertu; qu’il refuse 
toujours à ses semblables des services qu’il ne croit 
pas leur devoir; ni qu’en vertu du droit qu’il s’at- 
tribue avec raison aux choses dont il a besoin, il 
s'imagine follement être le seul propriétaire de 
de tout l’univers. Hobbes a très-bien vu le défaut 
de toutes les définitions modernes du droit natu- 
rel : mais les conséquences qu’il tire de la sienne 
montrent qu’il ia prend dans un sens qui n’est 
pas moins faux. En raisonnant sur les princips 
qu’il établit, cet auteur devrait dire que l'état de 
- nature étant celui où le soin de notre conserva- 
tion est le moins préjudiciable à celle d’autrui , cct 
état était par conséquent le plus propre à la paix . 
et le plus convenable au genre humain. Il dit pré- 
cisément le contraire, pour avoir fait entrer mal 
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à propos dans le soin de la conservation de l'homme 
sauvage le besoin de satisfaire une multitude de 
passions qui sont l'ouvrage de la société, et qui 
ont rendu les lois nécessaires. Le méchant, dit-il, 
est un enfant robuste. Il reste à savoir si l'homme 
sauvage est un enfant robuste. Quand on le lui 
accorderait, qu’en conclurait-il ? Que si, quand il 
est robuste, cet homme était aussi dépendant des 
autres que quand il est faible , il n’y a sorte 
d’excès auxquels il ne se portât; qu'il 11e battît sa 
mère lorsqu’elle tarderait trop à lui donner la ma- 
melle ; qu’il n’étranglât un de ses jeunes frères 
lorsqu’il en serait incommodé; quil ne mordît la 
jambe à 1 autre lorsqu’il en serait heurté ou trou- 
blé : mais ce sont deux suppositions contradictoi- 
res dans Tétât de nature qu’être robuste et dépen- 
dant. L’homme est faible quand il est dépendant, 
et il est émancipé avant que d’être robuste. 
Hobbes n’a pas vu que la même cause qui empê- 
che les sauvages d’user de leur raison, comme le 
prétendent nos jurisconsultes , les empêche en 
même temps d’abuser de leurs facultés, comme il 
le prétend lui-même; de sorte qu’on pourrait dire 
que les sauvages ne sont pas méchans précisé- 
ment parce qu ils ne savent pas ce que c’est qu’être 
bons; car ce n’est ni le développement des lu- 
mières , ni le frein de la loi , mais le calme des 
passions et l’ignorance élu vice, qui les empê- 
chent de mal faire : Tantô plus in illis proficit vi- 
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liorum ignoratio, quant in hiscognitio virtutis'^*). 
Il y a d ailleurs un autre principe que Hobbes n'a 
poiut aperçu, et qui, ayant été donné à l’homme 
pour adoucir en certaines circonstances la férocité 
de son amour - propre ou le désir de se conserver 
avant la naissance de cet amour (i 5 ), tempère 
l’ardeur qu il a pour son bien - être par une répu- 
gnance innée à voir souffrir son semblable. Je ne 
crois pas avoir aucune contradiction à craindre 
en accordant à 1 homme la seule vertu naturelle 
qu’ait été forcé de reconnaître le détracteur le 
plus outré des vertus humaines. Je parle de la pi- 
tié , disposition convenable à des êtres aussi fai- 
bles et sujets à autan t de maux que nous le som mes ; 
vertu d’autant plus universelle et d’autant plus 
utile à l’homme, quelle précède en lui l’usage de 
toute réflexion, et si naturelle, que les bêtes mêmes 
en donnent quelquefois des signes sensibles. Sans 
parler de la tendresse des mères pour leurs petits, 
et des périls qu elles bravent pour les en garantir, 
on observe tous les jours la répugnance qu’ont le; 
chevaux à fouler aux pieds un corps vivant. Un 
animal ne passe point sans inquiétude auprès 
d’un animal mort de son espèce : il y en a même 


(*) JrsTis. , Ilistor. , lib. u . c>p. a. — Le passage entier <;ui 
•'applique aux Scythes mérite d'être rapporté. Prorsùs ut admi- 
rabile i ulejt.tr hoc illis naturam tiare , quod Grteci lorgd sa- 
pientium doctrind pncceptisque philosophorum consequi nc- 
queunt, cultosque mores incultcc barbariœ collationt super et t ; 
tau té plus, etc. 
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qui leur donnent une sorte de sépulture , et les 
tristes mugissemens du bétail entrant dans une 
boucherie annoncent firapression qu’il reçoit de 
lhorrible spectacle qui le frappe. On voit avec 
plaisir l’auteur de la fable des Abeilles (*) , forcé 
de reconnaître l’homme pour un être compatis- 
sant et sensible, sortir, dans l’exemple qu'il en 
donne, de son style froid et subtil, pour nous of- 
frir la pathétique image d’un homme enfermé qui 
aperçoit au dehors une bête féroce arrachant un 
entant du sein de sa mère , brisant sous sa dent 
meurtrière ses faibles membres , et déchirant de 
scs ongles les entrailles palpitantes de cet enfant. 
Quelle affreuse agitation n’éprouve point ce té- 
moin d’un événement auquel il ne prend aucun 
intérêt personnel! quelles angoisses ne souffre-t-il 
pas à cette vue , de ne pouvoir porter aucun se- 
cours à la mère évanouie, ni à l'enfant expirant! 

Tel est le pur mouvement de la nature, anté- 
rieur à toute réflexion ; telle est la force de la pitié 
naturelle, que les mœurs les plus dépravées ont 
encore peine à détruire, puisqu’on voit tous les 
jours dans nos spectacles s’attendrir et pleurer, 
aux malheurs d’un infortuné, tel qui , s’il était à 


(*) Mandeville , médecin hollandais établi en Angleterre, 
morl en 1^33. La Fable des Abeilles fut publiée h Londres, 
en 1723 , en anglais; la traduction française, imprimée dans la 
même ville, est de 1740, 4 v °l- in-8". Mandeville prétend, 
dans cet ouvrage , que le luxe et les vices des particuliers tour- 
nent au bien et à l'avantage de la société. 
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la place du tyran . aggraverait encore les tour- 
nions de son ennemi -, semblable au sanguinaire 
Sylla, si sensible aux maux qu il n’avait pas cau- 
sés, ou à cet Alexandre de Plière qui n osait as- 
sister à la représentation d’aucune tragédie, de 
peur qu’on ne le vît gémir avec Andromaque et 
Priam, tandis qu’il écoutait sans émotion les cris 
de tant de citoyens qu’on égorgeait tous les jours 
par ses ordres, 

Mft'lissima corda 
Ilumano generi dnre se nature Catetur, 

Quae lacrjmas dcdil (*). 

Mandevillc a bien senti qu’avec foule leur mo- 
rale les hommes n’eussent jamais été que des 
monstres, si la nature ne leur eût donné la pitié 
à l’appui de la raison : mais il n’a pas vu que de 
cette seule qualité découlent toutes les vertus so- 
ciales qu il veut disputer aux hommes. En effet, 
qu’est-ce que la générosité, la clémence, 1 huma- 
nité, sinon la pitié appliquée aux faibles, aux 
coupables ou à l'espèce humaine en général? La 
bienveillance et l’amitié même sont , à te bien 
prendre, des productions d’une piété constante, 
fixée sur un objet particulier : car désirer que 
quelqu’un ne soullre point, qu’est-ce autre chose 
que désirer qu’il soit heureux? Quand il serait 
vrai que la commisération ne serait qu’un, senti- 
ment qui nous met à la place de celui qui souffre, 

■ * 1 - * "" ■ v 

(*) J CVLZf. , sat f sv, v. l3i. 
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sentiment obscur et vif dans l’homme sauvage, 
développé mais faible dans l’homme civil, qu im- 
porterait cette idée à la vérité de ce que je dis, 
sinon de lui donner plus de force? En effet, la 
commisération sera d autant plus énergique que 
l’animal spectateur s’identifiera plus intimement 
avec laniuial souffrant. Or, il est évident que 
cette identification a du être infiniment plus 
étroite dans l’état de nature que dans l’état de 
raisonnement. C'est la raison qui engendre l’a- 
mour- propre, et c’est la réflexion qui le fortifie; 
c’est elle qui replie l’homme sur lui-mème; c’est 
elle qui le sépare de tout ce qui le gêne et l’afflige. 
C'est la philosophie qui l’isole; c’est par elle qu’il 
dit en secret, à l'aspect d’un homme souffrant : 
Péris, si tu veux; je su ; s en sûreté, ü n’y a plus 
que les dangers de la société entière qui troublent 
le sommeil tranquille du philosophe et qui l’ar- 
rachent de son lit. Ou peut impunément égorger 
son semblable sous sa fenêtre; il n'a qu'à mettre 
ses mains sur ses oreilles, et s’argumenter un peu, 
pour empêcher la nature qui se révolte en lui de 
l’identifier avec celui qu’on assassine. L’homme 
sauvage n’a point cet admirable talent; et faute 
de sagesse et de raison , on le voit toujours se li- 
vrer étourdiment au premier sentiment de 1 hit - 
manité. Dans les émeutes, dans les querelles des 
rues, la populace s’assemble, l’homme prudent 
s'éloigne; c'est la canaille, ce sont les femmes des 

» 4 - 
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halles qui séparent les corabattans, et qui empê- 
client les honnêtes gens de s’entr égorger (*). 

il est donc bien certain que la pitié est un sen- 
timent naturel, qui, modérant dans chaque indi- 
vidu l’activité de l'amour de soi-même, concourt 
à la conservation mutuelle de toute l’espèce. C’est 
elle qui nous porte sans réflexion au secours de 
ceux que nous voyons souffrir; c est elle qui, dans 
l'état de nature , tient lieu de lois , de mœurs et de 
vertu, avec cet avantage que nul n’est tenté de 
désobéir à sa douce voix : c’est clic qui détour- 
nera tout sauvage robuste d'enlever à un faible 
enfant ou à un vieillard infirme sa subsistance ac- 
quise avec peine, si lui -même espère pouvoir 
trouver la sienne ailleurs : c’est elle qui, au lieu 
de cette maxime sublime de justice raisonnée, 
Fais à autrui comine tu veux qu’on te fasse, ins- 
pire à tous les hommes cette autre maxime de 
bonté naturelle, bien moins parfaite, mais plus 
Utile peut-être que la précédente : Fais ton bien 
avec le moindre mal d autrui qu’il est possible. 
C’est, en*un mot, dans ce sentiment naturel, 

(*) Dans le Livre vm (le ses Confession» , Rousseau nous ap 
prend que ce portrait du philosophe , qui s'argumente en se bou 
chant les oreilles , est de Diderot. Il l’accuse à cette occasion 
d’ avoir abusé de ta confiance pour donner à scs écrit* ce ton du ■ 
et cet air noir qu'ils n’eurenl plus quand Diderot cessa de (c di- 
riger. — D'après une déclaration si tonnelle, ce serait donc h 
Diderot encore qu’il faudrait attribuer, au moins en grande par- 
tie, cette longue et fameuse diatribe sur la société et sur tous les 
maux qu'elle entraîne, qui tait l'objet de la noie g ci-upréa. 
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plutôt que dans des argumens subtils, qu’il faut 
chercher la cause de la répugnance que tout 
homme éprouverait à mal faire, même indépen- 
damment des maximes de l’éducation. Quoiqu il 
puisse appartenir à Socrate et aux esprits de sa 
trempe d acquérir de la vertu par raison , il y a 
long -temps que le genre humain ne sërait plus, 
si sa conservation n’eût dépendu que des raison- 
nemens de ceux qui le composent. 

Avec des passions si peu actives, et un frein si 
salutaire, les hommes, plutôt farouches que mé- 
dians, et plus attentifs à se garantir du mal qu’ils 
pouvaient recevoir, que tentés d en faire à au- 
trui, n’étaient pas sujets à des démêlés fort dan- 
gereux : comme ils n’avaient entre eux aucune 
espèce de commerce; quils ne connaissaient par 
conséquent ni la vanité, ni la considération, ni 
l’estime, ni le mépris; qu’ils n’avaient pas la 
moindre notion du tien et du mien , ni aucune 
véritable idée de la justice; qu’ils regardaient les 
violences qu’ils pouvaient essuyer comme un mal 
facile à réparer, et non comme une injure qu'il 
faut punir, et qu’ils ne songeaient pas même à la 
vengeance, si ce n’est peut-être machinalement 
et sur-le-champ , comme le chien qui mord la 
pierre qu’on lui jette, leurs disputes eussent eu 
rarement des suites sanglantes, si elles n’eussent 
point eu de sujet plus sensible que la pâture. 
Mais jén vois un plus dangereux dont il me resta 
à parler. .i ■ • ! ■! V 
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Parmi les passions qui agitent le cœur de 
l’homme, il-en est une ardente, impétueuse, qui 
rend un sexe nécessaire à l’autre; passion terrible 
qui brave tous les dangers, renverse tous les obs- 
tacles, et qui, daus ses fureurs, semble propre à 
détruire le genre humain, quelle est destinée à 
conserver. Que deviendront les hommes en proie 
à cette rage effrénée et brutale , sans pudeur, sans 
retenue, et se disputant chaque jour leurs amours 
au prix de leur sang? 

11 faut convenir d’abord que plus les passions 
sont violentes, plus les lois sont nécessaires poul- 
ies contenir : mais outre que les désordres et les 
crimes que ces passions causent tous les jours par- 
mi nous montrent assez l insuflisance des lois à 
cet égard, il serait encore bon d examiner si ces 
désordres ne sont point nés avec les lois mêmes ; 
car alors, quand elles seraient capables de les ré- 
primer, ce serait bien le moins qu'on en dût exi- 
ger que d arrêter un mal qui n’existerait point 
sans elles. 

Commençons par distinguer le moral du phy- 
sique daus le sentiment de l'amour. Le physique 
est ce désir général qui porte un sexe à s’unir à 
l’autre. Le moral est ce qui détermine ce désir et 
le fixe sur un seul objet exclusivement, ou qui du 
moins lui donne pour cet objet préféré un plus 
grand degré d énergie. Or il est facile de voir 
que le moral de l’amour est un sentiment factice 
né do l'usage de la société, et célébré par les fem- 
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mes avec Beaucoup d’habileté et de soin pour 
établir leur empiré, et rendre dominant le sexe 
qui devrait obéir. Ce sentiment, étant fondé sur 
certaines notions du mérite ou delà beauté, qu’un 
sauvage - n’est point eii état d’avoir, et sur des 
comparaisons qu'il n’est point en état de faire, 
doit être presque nùl poür lui :‘car comme son 
esprit n’àpu se former des idées abstraites de ré- 
gularité eide proportion, son cœur n’est point 
non plus susceptible de sentimens d’admiration 
et d’amour, qui, même sans qu’on s’en aperçoive, 
naissent de l'application de ces idées : il écoute 
uniquement le tempérament qu’il a reçu de là na- 
ture, et non le goût qu'il u’a pu dequérir, cl toute 
femme est bonne pour lui. 

Bornés aii seul physique de l’amour, tt assez 
heureux pour ignorer ces préférences qui en irri- 
tent le sentiment et en augmentent les difficultés; 
les hommes doivent sentir moins fréquemment et 
moins vivement les ardeurs du tempérament , et 
par conséquent avoir entre eux des disputes plus 
rares et moins cruelles. L’imagination, qui fait 
tant de ravages parmi nous, ne parle point à des 
cœurs sauvages : chacnn attend paisiblement 1 im : 
pulsion de la nature, s’y livre sans choix, avec 
plus de plaisir que de fureur j et le besoin satis- 
fait, tout le désir est éteint, 

C’estdoncune chose incontestable que l'amour 
même, ainsi que toutes les autres passions, n’a 
acquisquedans la société cette ardeur impétueuse 



af6 discours sur i/omcmx 

qui le rend si souvent funeste aux hommes; et il 
est d’autant plus ridicule de représenter les sau- 
vages comme s entr’égorgeant sans cesse pour 
assouvir leur brutalité, que cette opinion est di- 
rectement contraire à l’expérience, et que les Ca- 
raïbes, celui de tous les peuples existans qui jus- 
qu'ici s’est écarté le moins de l'état de nature, 
sont précisément les plus paisibles dans leurs 
amours, et les moins sujets à la jalousib , quoique 
vivant sous un climat brûlant qui semble tou- 
jours donner à ces passions une plus grande ac- 
tivité. 

A l’égard des inductions qu’on pourrait tirer , 
dans plusieurs espèces d’animaux, des combats 
des mâles qui ensanglantent en tout temps nos 
basses-cours, ou qui font retentir au printemps 
les forêts de leurs cris en se disputant la femelle , 
il faut commencer par exclure toutes les espèce» 
où la nature a manifestement établi dans la puis- 
sance relative des sexes d’autres rapports que 
parmi nous : ainsi les combats des coqs ne forment 
point une induction pour lespèce humaine. Dans 
les espèces où la proportion est mieux observée, 
ces combats ne peuvent avoir pour causes que la 
rareté des femelles eu égard au nombre des mâ- 
les, ou les intervalles exclusifs durant lesquels la 
femelle refuse constamment l’approche du mâle, 
cequi revient â la première cause; car si chaque fe- 
melle ne soufïrre le mâle que durant deux mois de 
l’année , c’est à cet égard comme si le nombre des 
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femelles était moindre de cinq sixièmes. Or, au- 
cun de ces deux cas n’est applicable à l’espèce hu 
maine, où le nombre des femelles surpasse géné 
râlement celui des mâles, et où l’on n’a jamais 
observé que. môme parmi les sauvages, les fe- 
melles aient, comme celles des autres espèces, 
des temps de chaleur et d’exclusion. De plus, 
parmi plusieurs de ces animaux, toute l’espèce 
entrant à la fois en effervescence , il vient un 
moment terrible d’ardeur commune, de tumulte, 
de désordre et de combat; moment qui n’a point 
lieu parmi l’espèce humaine, où l'amour n’est jap- 
onais périodique. On ne peut donc pas conclure 
des combats de certains animaux pour la posses- 
sion des femelles, que la môme chose arriverait à 
l’homme dans l’état de nature; et quand même 
on pourrait tirer cette conclusion, comme ces 
dissensions ne détruisent point les autres espèces , 
on doit penser au moins qu’elles ne seraient pas 
plus funestes à la nôtre; et il est très-apparent 
qu’elles y causeraient encore moins de ravages 
qu’elles ne font dans la société, surtout dans les 
pays où, les mœurs étant encore comptées pour 
quelque chose, la jalousie des amans et la veïi- 
geancH des époux causent chaque jour des duels , 
des meurtres, et pis encore; où le devoir d une 
éternelle fidélité ne sert qu’à faire des adultères, 
et où les lois même de la continence et de l'hon- 
neur étendent nécessairement la débauche et 
multiplient les avortemens. 
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Concluons qu'errant dans les forêts, sans in- 
dustrie, sans parole, sans domicile, sans guerre 
et sans liaison, sans nul besoin de ses semblables 
comme sans pul désir de leux nuire, peut-être 
même sans jamais en reconnaître aucun indivi- 
duellement, l'homme sauvage, sujet à peu de 
passions, et se suffisant à lui -même, n’avait que 
les sentiraens et les lumières propres à cet état; 
qu’il ne sentait que ses vrais besoins, ne regardait 
que ce qu’il croyait avoir intérêt de voir, et que 
son intelligence ne faisait pas plus de progrès que 
sa vanité. Si par hasard il faisait quelque décou- 
verte, il pouvait d’autant moins la communiquer 
qu il ne reconnaissait pas même ses etifans. L’art 
périssait avec l’inventeur. Il n y avait ni éducation 
ni progrès; les générations se multipliaient inuti- 
lement; et chacune partant toujours du même 
point, les siècles s'écoulaient dans toute la gros- 
sièreté des premier âges, l’espèce était déjà vieille, 
et l’homme restait toujours enfant. 

Si je me suis étendu si long-temps sur la suppo-' 
sition de celte condition primitive, c’est qu’ayant 
d anciennes erreurs et des préjugés invétérés à dé-, 
traire, j’ai cru devoir creuser jusqu à la racine, et 
montrer, dans le tableau du véritable état de na- 
ture, combien l’inégalité, même naturelle, est 
loin d’avoir dans cet état autant de réalité et d in- 
fluence que le prétendent nos écrivains. 

, En effet, il est aisé de voir qu’entre les diffé- 
rences qui distinguent les hommes plusieurs pas- 
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sent pour naturelles qui sont uniquement l’ou- 
vrage de l’habitude et des divers genres de vie que 
les hommes adoptent dans la sociéjé. Ainsi un 
tempérament robuste ou délicat, la force oir la fai- 
blesse qui en dépendent, viennent plus souvent 
de la manière dure ou efféminée dont on a été 
élevé, que de la constitution primitive des corps. 
Il en cstde même des forces de l’esprit; et non-seu- 
lement l'éducation met de la difîérence entre les 
esprits cultivés et ceux qui 11e le sont pas, mais elle 
augmente celle qui se trouve entre les premiers a 
proportion de la culture ; car qu’un géant et un 
nain marchent sur la même roule, chaque pas qu’ils 
feront l’un et l’autre donnera un nouvel avantage 
au géant. Or, si l’on compare la diversité prodi- 
gieuse d’éducations et de genres de vie qui règne 
dans les différens ordres de l'état civil avec la sim- 
plicité et l’uniformité de la vie animale et sau- 
vage, où tous se nourrissent des mêmes alimens , 
vivent de la même manière , et font exactement 
les mêmes choses , on comprendra combien la dif- 
rence d’homme à homme doit être moindre dans 
l’état de nature que dans celui de société, et com- 
bien l’inégalité naturelle doit augmenter dans 
l'espèce humaine par l’inégalité d’institution. 

Mais , quand la nature affecterait dans la distri- 
bution de ses dons autant de préférences qu'on le 
prétend , quel avantage les plus favorisés en tire- 
raient-ils au préjudice des autres dans un état de 
choses qui n’admettrait presque aucune sorte de 
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relation entreeux?Là où il n’y a point d'amour, de 
quoi servira la beauté? Que sert l’esprit à des gens 
•’***'*>* qtti'tfd pa'fleltt point, et la ruse à.ceux qui n’ont 
point ^affaires? J'entends toujours i¥pé ter que les 
plus forts opprimerontles faibles. Mais qu’on m’ex- 
plique ce qu’on veut dire par ce mot d’oppression. 
Les uns domineront avec violence, les autres gé- 
miront asservis à tous leurs caprices. Voilà précisé- 
ment ce que j observe parmi nous; mais je ne vois 
pas comment cela pourrait se dire des hommes 
sauvages, à qui l’on aurait même bien de la peine 
à faire entendre ce que c’est que servitude et do- 
mination. Un homme pourra bien s’emparer des 
fruits qu’un autre aura cueillis, du gibier qu’il a 
tué, de l’antre qui lui servait d’asile; mais com- 
ment viendra-t-U jamais à bout de s’en faire obéir? 
et quelles pourront être les chaînes de la dépen- 
dance parmi des hommes qui ne possèdent rien? 
Si l’on me chasse d’un arbre, j’en suis quitte pour 
aller à un autre; si l’on me tourmente dans un 
lieu , qui m’empêchera de passer ailleurs ? Se 
trouve-t-il un homme dune force assez supé- 
rieure à la mienne, et de plus assez dépravé, assez 
paresseux et assez féroce pour me contraindre à 
pourvoir à sa subsistance pendant qu’il demeure 
oisif ; il faut qu’il se résolve à ne pas me perdre 
de vue un seul instant, à me tenir lié avec un 
très-grand soin durant son sommeil, de peur que 
je ne m'échappe ou que je ne le tue; c’est-à-dire 
qu il est obligé de s’exposer volontairement à une 
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peine beaucoup plus grande cpie celle qu'il veut 
éviter, et que celle qu’il me donne à moi -même. 
Après tout cela , sa vigilance sc relâche t-ellc un 
moment, un bruit imprévu lui fait-il détourner la 
tête; je fais vingt pas dans la forêt, mes fers sont 
brisés, et il ne me revoit de sa vie. 

Sans prolonger inutilement ces détails, chacun 
doit voir que les liens de la servitude n’étant for- 
més que de la dépendance mutuelle des hommes 
et des besoins réciproques qui les unissent, il est 
impossible d’asservir un homme sans l’avoir mis 
auparavant dans le cas de ne pouvoir se passer 
d’un autre ; situation qui , n’existant pas dans 
l’état de nature, y laisse chacun libre du joug, et 
rend vaine la loi du plus fort. 

Après avoir prouvé que l’inégalité est à peine 
sensible dans l’état de nature, et que son in- 
fluence y est presque nulle, il me reste à montrer 
son origine et ses progrès dans les dévcloppcmcns 
successifs de l’esprit humain. Après avoir montré 
que la perfectibilité , les vertus sociales et les au- 
tres facultés que l’homme naturel avait reçues en 
puissance, ne pouvaient jamais se développer 
d’elles -mêmes, quelles avaient besoin pour cela 
du concours fortuit de plusieurs causes étran- 
gères, qui pouvaient ne jamais naître, et sans les- 
quelles il fût demeuré éternellement dans sa con- 
dition primitive, il me reste à considérer et à rap- 
procher les dilférens hasards qui ont pu perfec- 
tionner la raison humaine en détériorant l’espèce, 
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rendre un être méchant en le rendant sociable, et, 
d’un terme si éloigné, amener enfin lhommc et 
le monde au point oü nous les voyons. 

J'avoue que les événemens que j’ai à décrire 
ayant pu arriver de plusieurs manières, je ne puis 
me déterminer sur le choix que par des conjec- 
tures; mais outre que ces conjectures deviennent 
des raisons quand elles sont les plus probables 
qu’on puisse tirer de la nature des choses, et les 
seuls moyens qu’on puisse avoir de découvrir la 
vérité, les conséquences que je veux déduire des 
miennes ne seront point pour cela conjecturales, 
puisque, sur les principes que je viens d établir, 
ou ne saurait former aucun autre système qui ne 
me fournisse les mêmes résultats, et dont je 11e 
puisse tirer les mêmes conclusions. 

Ceci me dispensera d’étendre mes réflexions 
sur la manière dont le laps de temps compense le 
peu de vraisemblance des événemens ; sur la puis- 
sance surprenante des causes très- légères, lors- 
qu'elles agissent sans relâche ; sur l’impossibilité 
où l’on est, d’un côté, de détruire certaines-hypo- 
thèses , si de l autre on se trouve hors d’état de leur 
donner le degré de certitude des faits; sur ce que 
deux faits étant donnés comme réels à lier par une 
suite de faits intermédiaires, inconnus, ou regar- 
dés comme tels, c’est à 1 histoire, quand on l’a, 
de donner les faits qui les lient; c’est à la philoso- 
phie, à son défaut, de déterminer les faits sem- 
blables qui peuvent les lier; enfin, sur ce qu’en 
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matière d’événemens , la similitude réduit les faits 
à un beaucoup plus petit nombre de classes di/Ki- 
rentesqu’on ne se l'imagine. Il me suffit d’oflrir ce9 
objets à la considération de mes juges; il me suffit 
d’avoir fait en sorte que les lecteurs vulgaires 
n’eussent pas besoin de les considérer. 

SECONDE PARTIE.* 

Le premier qui ayant enclos un terrain s'avisa 
de dire : Ceci est à moi , et trouva des gens assez 
simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la 
société civile (*). Que de crimes, de guerres, de 
meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût point 
épargnés au genre humain celui qui , arrachant 
les pieux ou comblant le fossé, eût crié à ses sem- 
blables ; Gardez-vous découter cet imposteur; 
vous êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont 
à tous, et que la terre n’est à personne ! Mais il y 
a grande apparence qu’alors les choses en étaient 
déjà venues au point de ne pouvoir plus durer 
comme elles étaient : car cette idée de propriété , 
dépendant de beaucoup d’idées antérieures qui 
n’ont pu naître que successivement, ne ^e forma 
pas tout d’un coup dans l’esprit humain : il fallut 
faire bien des progrès , acquérir bien de l’industrie 


(*) « Ce cliien est à moi, disaient ces pauvres en fans; c’est là 
« ma place au soleil : voilà le commencement it l'image de fu- 
ie surpation de toute la terre. » Pascal, Pensées, I re Partie, 
art 9 , J 53. 
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st des lumières , les transmettre et les augmenter 
d’âge en âge, avantque d’arriver à ce dernier terme 
de l’état de nature. Reprenons donc les choses de 
plus haut , et tâchons de rassembler sous un seul 
point de vue cette lente succession devénemens 
et de connaissances dans leur ordre le plus naturel. 

Le premier sentiment de l’homme fut celui de 
son existence; son premier soin, celui de sa con- 
servation. Les productions de la terre lui fournis- 
saient tous les secours nécessaires; linstinct le 
porta à en faire usage. La faim, d autres appétits, 
lui faisant éprouver tour à tour diverses manières 
d'exister, il y en eut une qui l'invita à perpétuer 
son espèce; et ce penchant aveugle , dépourvu de 
tout sentiment du cœur, ne produisait qu’un acte 
purement animal : le besoin satisfait, les deux 
sexes ne se reconnaissaient plus, et l’enfant même 
n’était plus rien à la mère sitôt qu'il pouvait se 
passer d : elle. 

Telle fut la condition de lhomme naissant; 
telle fut la vie d un animal borné d abord aux 
pures sensations, et profilant à peine des dons 
que lui offrait la nature, loin de songer à lui rien 
arracher. Mais il se présenta bientôt des difficul- 
tés; il fallut apprendre à les vaincre : la hauteur 
des arbres qui l’empêchait d’atteindre à leurs 
fruits , la concurrence des animaux qui cher- 
chaient à s’en nourrir, la férocité de ceux qui en 
voulaient à sa propre vie , tout l’obligea de s’ap- 
pliquer aux exercices du corps; il fallut se rendre 
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agile, vite à la course, vigoureux au combat. Les 
armes naturelles, qui sont les branches d’arbres 
et les pierres, se trouvèrent bientôt sous sa main. 
Il apprit à surmonter les obstacles de la nature, à 
combattre au besoin les autres animaux, à dispu- 
ter sa subsistance aux hommes mômes, ou à se 
dédommager de ce qu’il fallait céder au plus fort 

A mesure que le genre humain s’étendit, les 
peines se multiplièrent avec les hommes. La diffé- 
rence des terrains, des climats, des saisons, put 
les forcer à en mettre dans leurs manièresde vivre. 
Des années stériles, des hivers longs et rudes, des 
étés brûlans , qui consument tout, exigèrent d'eux 
une nouvelle industrie. Le long de la mer et des 
rivières ils inventèrent la ligne et l’hameçon , et 
devinrent pêcheurs et ichtyophages. Dans les fo- 
rêts ils se firent des arcs et des flèches, et devin- 
rent chasseurs et guerriers. Dans les pays froids 
ils se couvrirent des peaux des bêtes qu’ils avaient 
tuées. Le tonnerre , un volcan , ou quelque heu- 
reux hasard, leur fit connaître le feu, nouvelle 
ressource contre la rigueur de 1 hiver : ils appri- 
rent à conserver cet élément, puis à le reproduire, 
et enfin à en préparer les viandes quauparavant 
ils dévoraient crues. 

Cette application réitérée des êtres divers à lui- 
même, et des uns aux autres, dut naturellement 
engendrer dans l’esprit de I hommc les perceptions 
de certains rapports. Ces relations, que nous ex- 
primons par les mots de grand, de petit, de fort, 
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de faible, de vite, de lent, de peureux, de hardi, 
et d’autres idées pareilles , comparées au besoin , 
et presque sans y songer, produisirent enfin chez 
lui quelque sorte de rétlexion , ou plutôt une pru- 
dence machinale qui lui indiquait les précautions 
les plus nécessaires â sa sûreté. \ 

Les nouvelles lumières qui résultèrent de ce 
développement augmentèrent sa supériorité sur 
les autres animaux en la lui faisant connaître. Il 
s'exerça à leur dresser des pièges , il leur donna le 
change en mille manières; et quoique plusieurs le 
surpassassent en force au combat , ou en vitesse à 
la course, de ceux qui pouvaient lui servir ou lui 
nuire, il devint avec le temps le maître des uns et 
le fléau des autres. C’est ainsi que le premier re- 
gard qu’il porta sur lui - même y produisit le pre- 
mier mouvement d’orgueil; c’est ainsi que sachant 
encore à peine distinguer les rangs, et se contem- 
plant au premier par son espèce, il se préparait 
de loin à y prétendre par son individu. 

Quoique ses semblables ne fussent pas pour lui 
ce qu’ils sont pour nous, et qu’il n’eût guère plus 
de commerce avec eux qu’avec les autres ani- 
maux, ils ne furent pas oubliés dans ses observa- 
tions. Les conformités que le temps put lui faire 
apercevoir entre eux, sa femelle et lui -même, le 
firent juger de celles qu'il n’apercevait pas: et, 
voyant qu ils se conduisaient tous comme il aurait 
fait en de pareilles circonstances, il conclut que 
leur manière de penser et de sentir était entière* 
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ment conforme à la sienne; et cette importante 
vérité, bien établie dans son esprit, lui fit suivre, 
par un pressentiment aussi sûr et plus prompt 
que la dialectique, les meilleures règles de con- 
duite que, pour son avantage et sa sûreté, il lui 
convînt de garder avec eux. 

Instruit par l'expérience que l’amour du bien- 
être est le seul mobile des actions humaines, il se 
trouva en état de distinguer les occasions rares où 
l’intérêt commun devait le faire compter sur l’as- 
sistance de ses semblables, et celles plus rares en- 
core où la concurrence devait le faire défier d’eux. 
Dans le premier cas, il s'unissait avec eux en 
troupeau, ou tout au plus par quelque sorte d’as- 
sociation libre qui n’obligeait personne, étqui ne 
durait qu’autant que le besoin passager qui l’avait 
formée. Dans le second, chacun cherchait à pren- 
dre ses avantages, soit à force ouverte, s’il croyait 
le pouvoir, soit par adresse et subtilité, s’il se 
sentait le plus faible. 

Voilà comment les hommes purent insensible- 
ment acquérir quelque idée grossière des engage- 
mens mutuels, et de l’avantage de les remplir, 
mais seulement autant que pouvait l’exiger l’in- 
térêt présent et sensible ; car la prévoyance ne- 
tait rien pour eux; et loin de s’occuper d un ave- 
nir éloigné, ils ne songeaient pas même au lende- 
main. S’agissait-il de prendrè un cerf, chacun sen- 
tait bien qu’il devait pour cela garder fidèlement 
sou poste; mais si un lièvre venait à passer à la 
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portée de l’un d’eux, il ne faut pas douter qu’il 
ne le poursuivit sans scrupule, et qu'ayant atteint 
sa proie, il ne se souciât fort peu de faire man- 
quer la leur à ses compagnons. 

Il est aisé de comprend! e qu’un pareil com- 
merce n’exigeait pas un langage beaucoup plus 
raffiné que celui des corneilles ou des singes qui 
s attroupent à peu près de même. Des cris inarti- 
culés, beaucoup de gesies, et quelques bruits 
imi’alifs, durent composer pendant long-temps 
la langue universelle; à quoi joignant dans cha- 
que contrée quelques sons articulés et conven- 
tionnels, dont, comme je l'ai déjà dit, il n’est pas 
trop facile d’expliquer linstilution, on eut des 
laugues particulières, mais grossières, imparfaites, 
et telle , à peu près qu’en ont encore aujourd’hui 
diverses nations sauvages. 

Je parcours comme un trait des multitudes de 
siècles, forcé par le temps qui s’écoule, par l’a- 
bondance des choses que j'ai à dire, et parle pro- 
grès presque insensible des commcncemens; car 
plus les événemens étaient lents à se succéder, 
plus ils sont prompts à décrire. 

Ces premiers progrès mirent enfin l’homme à 
portée d'en faire de plus rapides. Plus l’esprit s é- 
clairait, et plus 1 industrie se perfectionna. Bien- 
tôt, cessant de s'endormir sous le premier arbre, 
ou de se retirer dans des cavernes, on trouva quel- 
ques sortes de haches de pierres dures et tran- 
chantes qui servirent à couper du bois, creuser la 
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terre, et faire des huttes de branchages qu’on s’a- 
visa ensuite d’enduire d’argile et de boue. Ce fut 
là l’époque d une première révolution qui forma 
l’établissement et la distinction des familles, et 
qui introduisit une sorte de propriété, d’où peut- 
être naquirent déjà bien des querelles et des com- 
bats. Cependant, comme les plus forts furent vrai- 
semblablement les premiers à se faire des logemens 
qu’ils se sentaient capables de défendre, il est à 
croire que les faibles trouvèrent plus court et plus 
sûr de les imiter que de tenter de les déloger : et 
quant à ceux qui avaient déjà des cabanes, chacun 
dut peu chercher (*) à s'approprier celle de sou 
voisin, moins parce quelle ne lui appartenait 
t pas, que parce qu’elle lui était inutile, et qu’il ne 
pouvait s’en emparer sans s’exposer à un combat 
très-vif avec la famille qui l’occupait. 

Les premiers développcmens du cœur furent 
l’effet d’une situation nouvelle qui réunissait dans 
une habitation commune les maris et les femmes, 
les pères et les enfans. L habitude de vivre en- 
semble fit naitre les plus douxsentimens qui soient 
connus des hommes, l amour conjugal et l’amour 
paternel. Chaque famille devint une petite so- 
ciété, d’autant mieux unie que l’attachement ré- 
ciproque et la liberté en étaient les seuls liens; 
et ce fut alors que s’établit la première différence 
dans la manière de vivre des deux sexes , qui jus- 


(*) On lit dan* quelques éditions, aucun d’eux ne dut cher - 
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qu'ici n'en avaient eu qu’uue. Les femmes devin- 
rent plus sédentaires, et s’accoutumèrent à garder 
la cabane et les enfans, tandis que l homme allait 
chercher la subsistance commune. Les deux sexes 
commencèrent aussi, par une vie un peu plus 
molle, à perdre quelque chose de leur férocité et 
de leur vigueur. Mais si chacun séparément de- 
vint moius propre à combattre les bêtes sauvages, 
en revanche il fut plus aisé de s’assembler pour 
leur résister en commun. 

Dans ce nouvel état, avec une vie simple et 
solitaire, des besoins très bornés, et les instrumens 
qu ils avaient inventés pour y pourvoir, les hom- 
mes, jouissant d’un fort grand loisir, l’employè- 
rent à se procurer plusieurs sortes de commodités 
inconnues à leurs pères ; et ce fut là le premier * 
joug qu’ils s’imposèrent sans y songer, et la pre- 
mière source de maux qu’ils préparèrent à leurs 
descendans; car, outre qu’ils continuèrent ainsi à 
s’amollir le corps et l’esprit , ces commodités ayant 
par 1 habitude perdu presque tout leur agrément, 
et étant en même temps dégénérées en de vrais 
besoins, la privation en devint beaucoup plus 
cruelle que la possession n’en ét%it douce; et l’on 
était malheureux de les perdre, sans être heureux 
de les posséder. 

On entrevoit un peu mieux ici comment l'u- 
sage de la parole s’établit ou se perfectionna in- 
sensiblement dans le sein de chaque famille, et 
I on peut conjecturer encore comment diverses 
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causes particulières purent étendre le langage et 
en accélérer le progrès en le rendant plus néces- 
saire. De grandes inondations ou des treniblemens 
de terre environnèrent d’eaux ou de précipices 
des cantons habités; des révolutions du globe dé- 
tachèrent et coupèrent en îles des portions du 
continent. On conçoit qu’entre des hommes ainsi 
rapprochés, et forcés de vivre ensemble , il dut se 
former un idiome commun, plutôt qu'entre ceux 
qui erraient librement dans les forêts de la terre 
ferme. Ainsi il est très-possible qu’après leurs pr. 4 *- 
premiers essais de navigation , des insulaires aient 
porté parmi nous l'usage de la parole ; et il est au 
moins très-vraisemblable que la société et les lan- 

f ues ont pris naissance dans les îles, et s’y sont 
erfectionnées avant que d'être connues dans le 
continent. 

Toutcommence à changer de face. Les hommes 
errant jusqu ici dans les bois, ayant pris une as- 
siette plus fixe, se rapprochent lentement, se réu- 
nissent en diverses troupes, et forment enfin dans 
chaque contrée une nation particulière, unie de 
mœurs et de caractères, non par des réglemens,e£ 
des lois, mais par le même genre de vie et d’ali- 
mens, et par l’influence commune du climat. Un 
voisiuage permanent* ne peut manquer d engen- 
drer enfin quelque liaison entre diverses familles. 
De jeunes gens de dilférens sexes habitent des ca- 
banes voisines ; le commerce passager que de- 
mande la nature en amène bientôt un autre non 
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moins doux et plus permanent par la fréquenta* 
tion mutuelle. Ou s’accoutume à considérer diffè- 
re ns objets et à faire des comparaisons; on ac- 
quiert insensiblement des idées de mérite et de 
beauté qui produisent des sentimens de préfé- 
rence. A force de se voir, on ne peut plus se pas- 
ser de se voir eucore. Un sentiment tendre et 
doux s’insinue dans! l ame, et par la moindre op- 
position devient une fureur impétueuse : la jalou- 
sie s’éveille avec l’amour; la discorde triomphe, 
et la plus douce des passions reçoit des sacrifices 
de sang humain. 

A mesure que les idées et les sentimens se suc- 
cèdent, que l’esprit et le cœur s’exercent, le genre 
humain continue à s apprivoiser , les liaisons s’é- 
tendent et les liens se resserrent. On s’accoutuma 
à s'assembler devant les cabanes ou autour d’un 
arbre : le chant et la danse, vrais enfans de l’a- 
mour et du loisir, devinrent l’amusement ou plu- 
tôt 1 occupation des hommes et des femmes oisifs 
et attroupés. Chacun commença à regarder les 
autres et à vouloir être regardé soi-méme, et l’es- 
time publique eut un prix. Celui qui chantait ou 
dansait le mieux, le plus beau, le plus fort, le 
plus adroit, ou le plus éloquent, devint le plus 
Considéré; et ce fut là le premier pas vers 1 inéga- 
lité et vers le vice en même temps : de ces pre- 
mières préférences naquirent d’un côté la vanité 
et le mépris, de l’autre, la honte et l’envie; et la 
tèrmentation causée par ces nouveaux levains 
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produisit enfin des composés funestes au, bonheur 
et à l’innocence. 

Sitôt que les hommes eurent commencé à s’ap- 
précier mutuellement, et que l’idée de la consi- 
dération fut formée dans leur esprit, chacun pré- 
tendit y avoir droit, et il ne fut plus possible d’en 
manquer impunément pour personne. De là sor- 
tirent les premiers devoirs de la civilité , même 
parmi les sauvages; et de là tout tort volontaire 
devint un outrage, parce qu’avec le mal qui résul- 
tait de l’injure l'offensé y voyait le mépris de sa 
personne, souvent plus insupportable que le mal 
même. Cest aiusi que, chacun punissant le mé- 
pris qu’on lui avait témoigné d’une manière pro- 
portionnée au cas qu’il faisait de lui -même, les 
vengeances devinrent terribles, et les hommes 
sauguinaires et cruels. Voilà précisément le degré 
où étaient parvenus la plupart des peuples sau- 
vages qui nous sont connus; et c’est faute d'avoir 
suffisamment distingué les idées , et remarqué 
combien ces peuples étaient déjà loin du premier 
état de nature, que plusieurs se sont hâtés de 
conclure que l’homme est naturellement cruel, et 
qu’il a besoin de police pour l’adoucir; tandis que 
rien n’est si doux que lui dans son état primitif, 
lorsque , placé par la nature à des distances égales 
de la stupidité des brutes et des lumières funestes 
de l’homme civil, et borné également par l’ins- 
tinct et par la raison à se garantir du mal qui le 
menace, il est retenu par la pitié naturelle de 
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faire lui-même du mal à personne, sans y être 
porté par rien, même après en avoir reçu. Car, 
selon l’axiome du sage Locke, il ne saurait y 
avoir d’injure où il n’y a point de propriété. 

Mais il faut remarquer que la société commen- 
cée et les relations déjà établies entre les hommes 
exigeaient en eux des qualités différentes de celles 
qu’ils tenaient de leur constitution primitive ; que 
la moralité commençant à s’introduire dans les 
actions humaines , et chacun , avant les lois , étant 
seul juge et vengeur des offenses qu’il avait re- 
çues, la bonté convenable au pur état de nature 
n’était plus celle qui convenait à la société nais- 
sante; qu’il fallait que les punitions devinssent 
plus sévères à mesure que les occasions d’oflcnser 
devenaient plus fréquentes; et que c était à la 
terreur des vengeances de tenir lieu du frein des 
lois. Ainsi, quoique les hommes fussent devenus 
moins endurans, et que la pitié naturelle eût déjà 
souffert quelque altération , ce période du déve- 
loppement des facultés humaines, tenant un juste 
milieu entre l'indolence de l’état primitif et la pé- 
tulante activité de notre amour-propre , dut être 
l’époque la plus heureuse et la plus durable. Plus 
on y réfléchit, plus on trouve que cet état était 
le moius sujet aux révolutions , le meilleur à 
l’homme (16), et qu’il n’en a dû sortir que par 
quelque funeste hasard, qui, pour l'utilité com- 
mune, eût dû ne jamais arriver. L’exemple des 
sauvages, qu’on a presque tous trouvés à ce point , 
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semble confirmer que le genre humain était fait 
pour y rester toujours, que.cet état est la véritable 
jeunesse du monde, et que tous les progrès ulté- 
rieurs ont été, en apparence, autant de pas vers 
la perfection de l’individu, et, en effet, yers la 
décrépitude de l’espèce. 

Tant que les hommes se contentèrent de leurs 
cabanes rustiques, tant quils se bornèrent à cou- 
dre leurs habits de peaux avec des épines ou des 
arêtes, à se parer Je plumes et de coquillages, à 
se peindre le corps de diverses couleurs, à perfec- 
tionner ou embellir leurs arcs et leurs flèches, à 
tailler avec des pierres tranchantes quelques ca- 
nots de pêcheurs ou quelques grossiers instru- 
mens de musique; en un mot, tant qu’ils ne s’ap- 
pliquèrent qu à des ouvrages qu’un seul pouvait 
faire, et qu’à des arts qui n'avaient pas besoin du 
concours de plusieurs mains, ils vécurent libres, 
sains, bons et heureux autant qu’ils pouvaient 
l’être par leur nature, et continuèrent à jouir 
entre eux des douceurs d'un commerce indépen- 
dant : mais dès l’instant qu un homme eut besoin 
du secours d’un autre, dès qu’on s’aperçut qu il 
était utile à un seul d’avoir des provisions pour 
deux, légalité disparut, la propriété s’introdui- 
sit, le travail devint nécessaire, et les vastes fo- 
rets se changèrent en des campagnes riantes qu il 
fallut arroser de la sueur des hommes , et dans 
lesquelles on vit bientôt l’esclavage et la misère 
germer et croître avec les moissons. 
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La métallurgie et l’agriculture furent les deux 
arts dont f invention produisit cette grande révo- 
lution. Pour le poëte, c’est l or et largent; mais 
pour le philosophe , ce sont le fer et le blé qui ont 
civilisé les hommes et perdu le genre humain. 
Aussi l’on et l’autre étaient-ils inconnus aux sau- 
vages de l’Amérique, qui pour cela sont toujours 
demeurés tels; les autres peuples semblent môme 
être restés barbares tant qu’ils ont pratiqué l’un 
de ces arts sans l’autre. Et l’une des mei.leures 
raisons peut-être pourquoi l’Europe a été, siuon 
plus tôt, du moins plus constamment et mieux 
policée que les autres parties du monde, c’est 
qu’elle est à la fois la plus abondante en fer et la 
plus fertile en blé. 

Il est très -difficile de conjecturer comment les 
hommes sont parvenus à connaître et employer 
le fer; car il nest pas croyable qu ils aient imaginé 
d’eux-mêmes de tirer la matière de la mine, et de 
lui donner les préparations nécessaires pour la 
mettre en fusion avant que de savoir ce qu’il en 
résulterait. D’un autre côté, on peut d'autant 
moins attribuer cette découverte à quelque in- 
cendie accidentel, que les mines ne se forment 
que dans les lieux arides et dénués d’arbres et de 
plantes; de sorte qu’on dirait que la nature avait 
pris des précautions pour nous dérober ce fatal 
secret. U ne reste donc que la circonstance ex- 
traordinaire de quelque volcan, qui, vomissant 
des matières métalliques en fusion , aura donné 
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aux observateurs l'idée d’imiter cette opération 
de la nature : encore faut-il leur supposer bien du 
courage et de la prévoyance pour entreprendre 
un travail aussi pénible, et envisager d aussi loin 
les avantages qu ils en pouvaient retirer; ce qui 
ne convient guère qu’à des esprits déjà plus exer- 
cés que ceux-ci ne le devaient être. 

Quant à l’agriculture , le principe en fut connu 
long-temps avant que la pratique en fût établie, 
et il n’est guère possible que les hommes, sans 
cesse occupés à tirer leur subsistance des arbres 
et des plantes, n’eussent assez promptement l’idée 
des voies que la nature emploiopour la généra- 
tion des végétaux; mais leu? industrie ne so 
tourna probablement que fort tard de ce côté-là, 
soit parce que les arbres qui , avec la chasse et la 
pèche, fournissaient à leur nourriture, n'avaient 
pas besoin de leurs soins, soit faute de connaître 
l’usage du blé, soit faute dinstrumeus pour lo 
cultiver, soit faute de prévoyance pour le besoin 
à venir, soit enfin faute de moyens pour empê- 
cher les autres de s’approprier le fruit de leur tra- 
vail. Devenus plus industrieux, on peut croire 
qu’avec des pierres aigues et des bâtons pointus, 
ils commencèrent par cultiver quelques légumes 
ou racines autour de leurs cabanes , long - temps 
avant de savoir préparer le blé et d'avoir les ins- 
trumens nécessaires pour la culture en grand; 
sans compter que, pour se livrer à cette occupa- 
tion et ensemencer des terres , il faut se résoudre 
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â perdre d'abord quelque chose pour gagner beau- 
coup dans la suite ; précaution fort éloignée du 
tour desprit de l’homme sauvage, qui, comme je 
lai dit, a bien de la peine à songer le matin à ses 
besoins du soir. 

L’invention des autres arts fut donc nécessaire 
pour forcer le genre humain de s’appliquer à ce- 
lui de l’agriculture. Dès qu il fallut des hommes 
pour fondre et forger le fer, il fallut d’autres 
hommes pour nourrir ceux-là. Plus le nombre des 
ouvriers vint à se multiplier, moins il y eut de 
maius employées à fournir à la subsistance com- 
mune, sans qu il y eût moins de bouches pour la 
consommer; et comme il fallut aux uns des den- 
rées en échange de leur fer, les autres trouvèrent 
enfin le secretd’employer le fer à la multiplication 
des denrées. De là naquirent d’un côté le labou- 
rage et l’agriculture , et de l autrc l’art de travail- 
ler les métaux et d’en multiplier les usages. 

De la culture des terres s'ensuivit nécessaire- 
ment leur partage, et, de la propriété une fois re- 
connue , les premières règles de justice : car , 
pour rendre à chacun le sien , il faut que chacun 
puisse avoir quelque chose; de plus, les hommes 
commençant à porter leurs vues dans l’avenir, et 
se voyant tous quelques biens à perdre, il n’y en 
avait aucun qui n’eût à craindre pour soi la repré- 
îaille des torts qu’il pouvait faire à autrui. Cette 
origine est d’autant plus naturelle, qu'il est im- 
possible de concevoir l’idée de la propriété nais- 
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santé (Tailleurs que de la main-d’œuvre; car on 
ne voit pas ce que, pour s’approprier les choses 
qu’il n’a point faites, Thomme y peut mettre de 
plus que son travail. C’est le seul travail qui, don- 
nant droit au cultivateur sur le produit de la terre 
qu il a labourée, lui en donne par conséquent sur 
le fonds, au moins jusgu’à la récolte, et ainsi 
d'année en année ; ce qui , faisant une possession 
continue, se transforme aisément en propriété. 
Lorsque les anciens , dit Grotius, ont donné à Cé- • 
rès l’épithète de législatrice , et à une fête célébrée 
en son honneur le nom de Thesmophorie (*), ils 
ont fait entendre par là que le partage des terres 
a produit une nouvelle sorte de droit, c’est-à-dire 
le droit de propriété, diflërent de celui qui résulte 
de la loi naturelle. 

Les choses en cet état eussent pu demeurer 
égales si les talens eussent été égaux, et que, par 
exemple, l’emploi du fê r et la consommation des 
denrées eussent toujoi ’ \it une balance exacte : 
mais la proportion que rien ne maintenait fut 
bientôt rompue; le plus fort faisait plus d’ou 
vrage; le plus adroit tirait meilleur parti du sien; 
le plus ingénieux trouvait des moyens d’abréger 
le travail; le laboureur avait plus besoin de fer, 
ou le forgeron plus besoin de blé; et en travail- 
lant également, l’un gagnait beaucoup, tandis 


{*) On disait Cirés Thesmophore , dcSf rftcf, loi, et de Çxpai, 
je porte. Les Thesmopharies n’étaient célébrées que par dt* 
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que l’autre avait peine à vivre. C'est ainsi que l’i- 
négalité naturelle se déploie insensiblement avec 
celle de combinaison , et que les différences des 
hommes, développées par celles des circonstan- 
ces, se rendent plus sensibles, plus permanentes 
dans leurs effets, et commencent à influer dans la 
même proportion sur le sort des particuliers. 

Les choses étant parvenues à ce point, il est 
facile d imaginer le reste. Je ne m’arrêterai pas à 
décrire l’invention successive des autres arts, le 
progrès des langues , l'épreuve et l’emploi des ta- 
lens, 1 inégalité des fortunes, l’usage ou l’abus des 
richesses, ni tous les détails qui suivent ceux-ci, 
et que chacun peut aisément suppléer. Je me bor- 
nerai seulement à jeter uu coup d’œil sur le genre 
humain placé dans ce nouvel ordre de choses. 

Voilà donc toutes nos facultés développées , la 
mémoire et l’imagination en jeu, l’amour-propre 
intéressé, la raison rendue active, et liés prit ar- 
rivé presque au terme de la perfection dont il est 
susceptible. Voilà toutes les qualités naturelles 
mises en action, le rang et le sort de chaque 
homme établis, non-seulement sur la quantité 
des biens et le pouvoir de servir ou de nuire, mais 
sur l’esprit, la beauté, la force ou l’adresse, sur 
le mérite ou les talens ; et ces qualités étant les 
seules qui pouvaient attirer de la considération , 
il fallut bientôt les avoir ou les aftectcr. Il fallut , 
pour son avantage , se montrer autre que ce qu'on 
était en effet. Etre et paraître devinrent deux 
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choses tout-à-fait différentes; et de cette distinc- 
tion sortirent le faste imposant, la ruse trom- 
peuse, et tous les vices qui en sont le cortège. D'un 
autre côté, de libre et indépendant qu’était aupa- 
ravant l’homme, le voilà, par une multitude de 
nouveaux besoins , assujetti pour ainsi dire à 
toute la nature, et surtout à ses semblables, dont 
il devient l’esclave en un sens, même en devenant 
leur maître : riche, il a besoin de leurs services ; 
pauvre , il a besoin de leurs secours; et la médio- 
crité ne le met point en état de se passer d’eux. Il 
faut donc chercher sans cesse à les intéresser à 
son sort, et à leur faire trouver, en effet ou en ap- 
parence, leur profit à travailler pour le sien : ce 
qui le rend fourbe et artificieux avec les uns, im- 
périeux et dur avec les autres, et le met dans la 
nécessité d’abuser tous ceux dont il a besoin 
quand il ne peut s’en faire craiudre, et quil ne 
trouve pas son intérêt à les servir utilement. En- 
fin l’ambition dévorante, 1 ardeur d’élever sa for- 
tune relative , moins par un véritable besoin que 
pour se mettre au - dessus des autres , inspire à 
tous les hommes un noir penchant à se nuire mu- 
tuellement, une jalousie secrète d’autant plus 
dangereuse, que, pour faire son coup plus en sû- 
reté, elle prend souvent le masque de la bienveil- 
lance; en un mot, concurrence et rivalité d’une 
part, de l’autre opposition d’intérêts, et toujours 
le désir caché de faire son profit aux dépens d'au- 
trui : tous ces maux sont le premier effet de la 
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propriété et le cortège inséparable de linégalité 

naissante. 

Avant qu’on eût inventé les signes représenta- 
tifs des richesses , elles ne pouvaient guère consis- 
ter qu’en terres et en bestiaux , les seuls biens réels 
que les hommes puissent posséder. Or, quand les 
héritages se furent accrus eu nombre et en éten- 
due au point de couvrir le sol entier et de se lou- 
cher tous, les uns ne purent pluss’agrandir qu'aux 
dépens des autres , et les surnuméraires que la fai- 
blesse ou l'indolence avaient empêchés d’en ac- 
quérir à leur tour, devenus pauvres sans avoir 
rien perdu, parce que, tout changeant autour 
deux, eux seuls n avaient point changé, furent 
obligés de recevoir ou de ravir leur subsistance 
de la main des riches; et de là commencèrent à 
naître, selon les divers caractères des uns et des 
autres, la domination et la servitude , ou la vio- 
lence et les rapines. Les riches, de leur c6té, con- 
nurent â peine le plaisir de dominer qu ils dédai- 
gnèrent bientôt tous les autres; et, se servant de 
leurs anciens esclaves pour en soumettre de nou- 
veaux, ils ne songèrent qu’à subjuguer et asservir 
leurs voisins : semblables à ces loups affamés qui, 
ayant une fois goûté de la chair humaine, rebu- 
tent toute autre nourriture, et ne veulent plus que 
dévorer des hommes. 

C’est ainsi que les plus puissans ou les plus mi- 
sérables se faisant de leurs forces ou de leurs be- 
soins une sorte de droit au bien d autrui, équiva- 
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lant, selon eux, à celui de propriété, l'égalité 
rompue fut suivie du plus affreux désordre ; c’est 
ainsi que les usurpations des riches, les brigan- 
dages des pauvres, les passions effrénées de tous, 
étouffant la pitié naturelle et la voix encore faible 
de la justice, rendirent les hommes avares, ambi- 
tieux et méchans. Il s'élevait entre le droit du plus 
fort et le droit du premier occupant un conflit 
perpétuel qui ne se terminait que par des combats 
et des meurtres ( 1 7). La société naissante fit place 
au plus horrible état de guerre : le genre humain 
avili et désolé, ne pouvant plus retourner sur ses 
pas, ni renoncer aux acquisitions malheureuses 
qu’il avait faites, et ne travaillant qu’à sa honte, 
par l’abus des facultés qui l'honorent , se mit lui- 
même à la veille de sa ruine. 

Attonilus novitate mali , 'div caque , miserque , 

Etfugere optât opes, et qu* * modo voverat odit (*) 

Il n’est pas possible que les hommes n’aient fait 
enfin des réflexions sur une situation aussi misé- 
rable et sur les calamités dont ils étaient accablés. 
Les riches surtout durent bientôt sentir combien 
leur était désavantageuse une guerre perpétuelle 
dont ils faisaient seuls tous les frais, et dans la- 
quelle le risque de la vie était commun , et celui ' 
des biens particulier. D’ailleurs, quelque couleur 

1 

(*) Ovxd., Meiam. , Kb. xr, v. 1x7, cité par Montaigne, 
Ut. 11, ohap. 1a. 

Discourt. 27* 
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qu’ils pussent donner h leurs usurpations , ils sen- 
taient assez qu elles n étaient établies que sur un 
droit précaire et abusif, et que, n’ayant été ac- 
quises que par la force, la- force pouvait les leur 
ôter sans quils eussent raison de s’en plaindre. 
Ceux mômes que la seule industrie avait enrichis 
ne pouvaient guère fonder leur propriété sur de 
meilleurs titres. Ils avaient beau dire : C’est moi 
qui ai bâti ce mur; j’ai gagné ce terrain par mon 
travail. Qui a donné les alignemens, leur pou- 
vait-on répondre, et en vertu de quoi prétendez- 
vous être payés à nos dépens d un travail que 
nous ne vous avons point imposé? Ignorez-vous 
qu’une multitude de vos frères périt ou souffre du 
Ix'soin de ce que vous avez de trop , et qu’il vous 
fallait un consentement exprès et unanime du 
genre humain pour vous approprier sur la sul>- 
sistance commune tout ce qui allait au delà de la 
vôtre? Destitué de raisons valables pour se justi 
fier et de forces suffisantes pour se défendre ; écra- 
sant facilement un particulier, mais écrasé lui- 
môme par des troupes de bandits; seul contre 
tous, et ne pouvant, à cause des jalousies mu- 
tuelles, s’unir ayec scs égaux contre des ennemis 
unis par l’espoir commun du pillage; le riche, 
pressé par la nécessité, conçut enfin le projet le 
plus rélléchi qui soit jamais entré dans 1 esprit hu- 
main; ce fut d’employer en sa faveur les forces 
mômes de ceux qui l’attaquaient, de faire ses dé- 
fenseurs de ses adversaires, de leur inspirer d’au- 
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très. maximes et de leur donner d’aulrcs institu- 
tions qui lui fussent aussi favorables que le droit 
naturel lui était contraire. 

Dans cette vue. après avoir exposé à scs voi- 
sins l’horreur d une situation qui les armait tous 
les uns contre les autres, qui leur rendait leurs 
possessions aussi onéreuses que leurs besoins, et 
où nul ue trouvait sa sûreté ni dans la pauvreté 
ni dans la richesse, il inventa aisément des rai- 
sons spécieuses pour les amener à son but. « Unis- 
« soirs-nous, leur dit-il, pour garantir de l'op- 
« pression les faibles, contenir les ambitieux, et 
<t assurer à chacun la possession de ce qui lui ap- 
te partient : instituons des réglcmens de justice et 
« de paix auxquels tous soient obligés de sc con- 
« former, qui ne fassent acception de personne T 
« et qui réparent en quelque sorte les caprices de 
« la fortune, en soumettant également le puissant 
« et le faible à des devoirs mutuels. En un mot T 
« an lieu de tourner nos forces contre nous- 
« mêmes, rassemblons-lcs en un pouvoir suprême 
« qui nous gouverue selon de sages lois, qui pro- 
« tége et défende tous les membres de 1 associa- 
it tion, repousse les ennemis communs-, et nous 
« maintienne dans une concorde éternelle ». ; 

LL en fallut beaucoup moins que 1 équivalent de 
ie discours pour entraîner des hommes grossiers T 
faciles à séduire, qui d’ailleurs avaient trop d af- 
faires à démêler entre eux pour pouvoir se passer 
d arbitres, et trop d'avarice et d'ambition pour 


3i6 discours sur l'origine 

pouvoir long -temps se passer de maîtres. Tous 
coururent au-devant de leurs fers , croyant assu- 
ra' leur liberté; car, avec assez de raison pour 
sentir les avantages d'un établissement politique, 
ïls n’avaient pas assez d’expérience pour en pré- 
voir les dangers : les plus capables de pressentir 
les abus étaient précisément ceux qui comptaient 
d’en profiter; et ies sages mêmes virent qu’il fal- 
lait se résoudre à sacrifier une partie de leur li- 
berté à la conservation de l’autre, comme un 
blessé se fait couper le bras pour sauver le reste 
du corps. 

Telle fut ou dut être l'origine de la société et 
des lois, qui donnèrent de nouvelles entraves au 
faible et de nouvelles forces au riche ( i H) , détrui- 
sirent sans retour la liberté naturelle, fixèrent 
pour jamais la loi de la propriété et de l’inégalité, 
d’une adroite usurpation firent un droit irrévoca- 
ble, et, pour le profit de quelques ambitieux, as- 
sujettirent désormais tout le genre humaiii au tra- 
vail , à la servitude et à la misère. On voit aisé- 
ment comment l’établissement d’une seule société 
rendit indispensable celui de toutes les autres, et 
comment , pour faire tète à des forces unies , il fal- 
lut s’unir à son tour. Les sociétés^ se multipliant 
ou s’étendant rapidement , couvrirent bientôt 
toute la surface de la terre ; et il ne fut plus pos- 
sible de trouver un seul coin dans l’univers où 
l’on pût s'affranchir du joug, et soustraire sa tète 
au glaive souvent mal conduit que chaque homme 
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rit perpétuellement suspendu sur la sienne. Le 
droit civil étant ainsi devenu la règle commune 
des citoyens, la loi de nature n'eut plus lieu qu’en- 
tre les diverses sociétés, où, sous le nom de droit 
des gens, elle fut tempérée par quelques conven- 
tions tacites pour rendre le Commerce possible et 
suppléer à la commisération naturelle, qui-per- 
dant de société à société presque toute la force 
quelle avait d’homme à homme, ne réside plus 
que dans quelques grandes âmes cosmopolites qui 
franchissent les barrières imaginaires qui séparent 
les peuples, et qui , à l’exemple de 1 Etre souverain 
qui les a créées, embrassent tout le genre humain 
dans leur bienveillance. 

Les corps politiques, restant ainsi entre eux 
dans l'état de nature, se ressentirent bientôt des - 
inconvéniens qui avaient forcé les particuliers 
d’en sortir; et cet état devint encore plus funeste 
entre ces grands corps qu il 11e 1 avait été aupara- 
vant entre les individus dont ils étaient composés. 
De là sortirent les guerres nationales, les batailles, 
les meurtres-, les représailles, qui font frémir la 
nature et choquent la raison , et tous ces préjugés 
horribles qui placent au rang des vertus 1 honneur 
de répandre le sang humain. Les plus honnêtes 
gens apprirent à compter parmi leurs devoirs celui 
d égorger leurs semblables : on vit enfin les hommes 
se massacrer par milliers sans savoir pourquoi; et 
il se commettait plus de meurtres en un seul jour 
de combat , et plus d’horreurs à la prise d une 

37. 
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seule ville, qu’il ne s'en était commis dans l’état 
<1 ■ nature , durant des'siècles entiers , sur toute la 
face de la terre. Tels sont les premiers effets qu'on 
entrevoit de la division du genre humain en dif- 
férentes sociétés. Revenons à leur institution. 

Je sais que plusieurs ont donné d autres origi- 
nes aux sociétés politiques, comme les conquêtes 
du plus puissant, ou l'union des faibles; et le 
choix entre ces causes est indifférent à ce que je 
veux établir : cependant celle que je viens d’ex- 
poser me paraît la plus naturelle par les raisons 
suivantes : i° Que, dans le premier cas, le droit 
de conquête n étant point un. droit n'en a pu fon- 
der aucun autre, le conquérant et les peuples 
conquis restant toujours entre eux dans létat de 
guerre, à moins que la nation remise en pleine 
liberté ne choisisse volontairement son vainqueur 
pour son chef : jusque-là , quelques capitulations 
qu’on ait faites , comme elles n’ont été fondées que 
sur la violence, et que par conséquent elles sont 
milles par le fait même, il ne peut y avoir, dans 
cette hypothèse, ni véritable société, ni corps po- 
litique, ni d’autre loi que celle du plus fort. a°Quc 
ces mots de fort et de faible sont équivoques dans 
le second cas; que, dans 1 intervalle qui se trouve 
entre l’établissement du droit de propriété ou de 
premier occupant et celui des gouvernemens po- 
litiques, le sens de ces termes est mieux rendu par 
ceux de pauvre et de riche, parce qu’eu effet un 
homme n'avftit point , avant les lois-, d'autre 
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moyen d'assujettir scs égaux qu’en attaquant leur 
bien , ou leur faisant quelque part du sien. 3° Que 
les pauvres n’ayant rien à perdre que leur liberté , 
c'eût été une grande folie à eux de s’ôter volon- 
tairement le seul bien qui leur restait pour ne rien 
gagner en échange;: qu’au contraire les riches 
étant pour ainsi dire sensibles dans toutes les 
parties de leurs biens, il était beaucoup plus aisé 
de leur faire du mal; qu’ils avaient par consé- 
quent plus de précautions à prendre poui s’en g.v 
rantir; et qu’enfin il est raisonnable de croire 
qu’une chose a été inventée par ceux à qui elle 
est utile plutôt que par ceux à qui elle fait du. 
tort. 

Le gouvernement naissant n’eut point une 
forme constante et régulière. Le défaut de philo- 
sophie et d’expérience ne laissait apercevoir que 
les inconvéniens présens; et Ion ne songeait A 
remédier aux autres qu’à mesure qu’ils se présen- 
taient. Malgré tous les travaux des plus sages lé- 
gislateurs, l’étaf politique demeura toujours im- 
parfait, parce qu’il était presque l'ouvrage du ha- 
sard , et que , mal commencé , le temps , en décou- 
vrant les défauts et suggérant des remèdes, ne put 
jamais réparer les vices de la constitution : on 
raccommodait sans cesse , au lieu qu’il eût fallu 
commencer par nettoyer l’aire cl écarter tons les 
vieux matériaux, comme fit Lycurgue à Sparte, 
pour élever ensuite yn bon édifice. La société ne 
consista d'abord qu’ea quelques conventions gé- 
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nérales que tous les particuliers s'engageaient à 
observer, et dont la communauté se rendait giv- 
rante envers chacun d’eux. Il fallut que l'expé- 
rience montrât combien une pareille constitution 
était faible, et combien il était facile aux infrac- 
teurs d’éviter la conviction ou le châtiment des 
fautes dont le public seul devait être le témoin et 
le juge : il fallut que la loi fût éludée de mille ma- 
nières : il fallut que les incônvéniens et les désor- 
dres se multipliassent continuellement pour qu’on 
songeât enfin à confier à des particuliers le dan- 
gereux dépôt de l’autôrité publique, et qu’on 
commît à des magistrats le soin de faire observer 
les délibérations du peuple ; car de dire que 
les chefs furent choisis avant que la confédéra- 
tion fût faite, et que les ministres des lois exis- 
tèrent avant les lois mêmes, c’est une supposi- 
tion qu’il n’est pas permis de combattre sérieuse- 
ment. *• 

Il ne serait pas plus raisonnable de croire que 
les peuples se sont d’abord- jetés entre les bras 
d’un maître absolu, sans conditions et sans re- 
tour, et que le premier moyen de pourvoir à la 
sûreté commune qu’aient imaginé des hommes 
fiers et indomptés, a été de se précipiter dans l'es- 
clavage. En effet, pourquoi se sont-ils donné des 
supérieurs , si ce n’est pour les défendre contre 
l’oppression, et protéger leurs biens, leurs liber- 
tés et leurs vies, qui sont, pour ainsi dire, les 
élémens constitutifs de leur être? Or, dans les re- 
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lations d’homme à homme, le pis qui puisse arri- 
ver à l’un étant de se voir à la discrétion de l'autre, 
n’eût-il pas été contre le bon sens de commencer 
par se dépouiller entre les mains d'un chef des 
seules choses pour la conservation desquelles ils 
avaient besoin de son secours? Quel équivalent 
eût-il pu leur offrir pour la concession d’urt si 
beau droit? et s'il eût osé l’exiger sous le prétexto 
de les défendre, n’eût-il pas aussitôt reçu la ré- 
ponse de l’apologue, Que nous fera de plus l’en- 
nemi? Il est donc incontestable, et c’est la maxime 
fondamenlale de tout le droit politique, que les 
peuples se sont donné des chefs pour défendre 
lear liberté et non pour les asservir. Si nous avons 
un prince , disait Pline à Trajan, c’est afin qu’il 
nous préserve d’avoir un maître ( i). 

Les politiques font sur l’amour de là liberté 
les memes sophismes que les philosophes ont faits 
sur l’état de nature : par les choses qu ils voient 
ils jugent des choses très-différeutesr qu’ils n’ont 
pas vues; et ils attribuent aux hommes un pen- 
chant naturel à la servitude par la patience avec 

(*) Ce n'est pas lù précisément l'idée de Pline dans le passage 
ei-après, le seul auquel ceci puisse êlre appliqué : Scis , ul surtl 
divers J nalurit dominatio et jjiincifalus , ila m n aliis esse prin- 
eifem cjratiorem, quant qui maxime dont inuin gravent ur (Peneg , 
cap. 4 J )• « Connue la différence qui se trouve naturellement 
« entre le pouvoir despotique et le gouvernement légitime ne 
« vous est pas inconnue , vous n'ave* pas de peine à comprendre 
n qu’il uy a point d'hommes plus attachés à un prince juste 
n que ceux qui abhorrent les tyrans, n Traduction de S'acy, 
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laquelle ceux qu’ils ont sous les yeux supportent 
la leur; sans songer qu il en est de la liberté com- 
me de l’innocence et de la vertu, dont on ne sent 
le prix qu’au tant qu'on en jouit soi-même, et dont 
le goût se perd sitôt qu’on les a perdues. Je con- 
nais les délices de ton pays, disait Brasidas à un 
satrape qui comparait la vie de Sparte à celle de 
Persépolis; mais tu ne peux connaître les plaisirs 
du mien. 

Comme un coursier indompté hérisse ses crins, 
frappe la terre du pied et se débat impétueusement 
a la seule approche du mors, tandis qu’un cheval 
dressé souffre patiemment la verge et l'éperon, 
1 homme barhare ne plie point sa tête au joug que 
Ihomme civilisé porte sans murmure , et il pré- 
fère la plus orageuse liberté à un assujettissement 
tranquille. Ce n’est donc pas par l’avilissement 
des peuples asservis qu il faut juger des disposi- 
tions naturelles de l’homme pour ou. contre la- 
servitude, mais parles prodiges qu’ont faits tous 
uples libres pour se garantir de 1 oppression. 
Je sais que les premiers ne font que vanter sans 
cesse la paix et le repos dont ils jouissent dans 
leurs fers, et que miserrimam servitutem pacem 
appellant (*) : mais quand je vois les autres sa- 
crifier les plaisirs, le repos, la richesse, la puis- 
sance, et la vie môme, à la conservation de ce 
seul bien si dédaigné de ceux qui l’ont perdu; 


[*; Tacit. , HUu, lib. rv, îy. 
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quand je vois des animaux nés libres, et abhor- 
rant la captivité, se briser la tête contre les bari 
reaux de leur prison ; quand je vois des multitu- 
des de sauvages tout nus mépriser les voluptés 
européennes, et braver la faim, le feu, le fer et 
la mort, pour ne conserver que leur indépen- 
dance , je sens que ce n’est pas à des esclaves qu’il 
appartient de raisonner, de liberté. 

Quant à l’autorité paternelle, dont plusieurs 
ont fait dériver le gouvernement absolu et toute 
la société, sans recourir aux preuves contraires 
de Locke et de Sidney , il suffit de remarquer que 
rien au monde n’est plus éloigné de l’esprit féroce 
du despotisme que la douceur de cette autorité, 
qui regarde plus à davantage de celui qui obéit 
qu’à l'utilité de celai qui commande; que, par la 
loi de nature, le père n’est le maître de l'enfant 
qu’aussi long-temps que son secours lui est néces- 
saire; qu’au-delà de ce terme ilsdeviennent égaux, 
et qu’alors le fils, parfaitement indépendant du, 
père, ne lui d()it que du respect et non de l’obéis- 
sance; car la reconnaissance est bien un devoir 
qu’il faut rendre, mais non pas un droit qu’on 
puisse exiger. Au lieu de dire que la société civile 
dérive du pouvoir paternel , il fallait dire au con- 
traire que c’est d’elle que ce pouvoir tire sa prin- 
cipale force. Un individu ne fut reconnu pour le 
père de plusieurs que quand ils restèrent assem- 
blés autour de lui. Les biens du père, dont il est 
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véritablement le maître, sont les liens qui retien- 
nent ses enfans dans sa dépendance, et il peut ne 
leur donner part à sa succession qu’à proportion 
qu’ils auront bien mérité de lui par une conti- 
nuelle déférence à ses volontés. Or, loin que les 
sujets aient quelque faveur semblable à attendre 
de leur despote, comme ils lui appartiennent en 
propre, eux et tout ce quils possèdent, ou du 
moins qu il le prétend ainsi , ils sont réduits à re- 
cevoir comme une faveur ce qu’il leur laisse de 
leur propre bien : il fait justice quand il les dé- 
pouille; il fait grâce quand il les laisse vivre. 

En continuant d’examiner ainsi les faits par le 
droit, on ne trouverait pas plus de solidité que de 
vérité dans l’établissement volontaire de la tyran- 
nie, et il serait difficile de montrer la validité 
d’un contrat qui n’obligerait qu’une des parties, 
où l’on mettrait tout d'un côté et rien de l'autre, 
et qui ne tournerait qu au préjudice de celui qui 
s’engage. Ce système odieux est bien éloigné 
d'élre , mémo aujourd hui , celui des sages et bous 
monarques , et surtout des rois de France , comme 
on peut le voir en divers endroits de leurs édits, 
et en particulier dans le passage suivant d’un 
écrit célèbre , publié eu 1667, au nom çt par les 
ordres de Louis XIV : « Qu’on ne dise donc point 
« que le souverain ne soit pas sujet aux lois de son 
« état , puisque la proposition contraire est une 
« vérité du droit des gens, que la flatterie a quel- 
« quefois atitaquée, mais que les bons princes ont 
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« toujours défendue comme une divinité tutélaire 
« de leurs états. Combien est-il plus légitime de 
k dire, avec le sage Platon , que la parfaite félicité 
« d’un royaume est qu’un prince soit obéi de ses 
« sujets , que le prince obéisse à la loi , et que la 
« loi soit droite et toujours dirigée au bien pu? 
blic! (*) » Je ne m'arrêterai point à rechercher si 


(*) Ce passage d’un écrit publié au nom et par la ordre » 
d’un prince qui, dans tous ses actes d'administration intérieure 
comme dans sa conduite personnelle, a manifesté des principes 
directement contraires, n'étonnera point quand on saura quel 
est cet écrit , dans quelles circonstances et dans quelles vues il a 
été publié. Ce n'est autre que l'espèce de manifeste publié en 
effet au nom du roi, sons le litre de Traité des Droits de la 
Reine très -chrétienne sur divers états de la monarchie d'Es- 
pagne (i(k> 7 , m-4 n , de l'Imprimerie royale), lorsqu’après la 
mort de Philippe IV, et malgré les renonciations formelles con- 
senties par Louis XIV dans son contrat de mariage, il se prépa- 
rait à faire une invasion dans les Pays-Bas. En se faisant consi- 
dérer comme sujet aux lois de son état, et conséquemment iris 
par eües-méines dans la nécessité de prendre les armes, il ne 
daignait pas de se donner ce lien aux yeux des puissances étran- 
gères, bien sur de n'êür pas pris au mot par si s sujets. Au reste, 
dans ce même écrit, qui peut passer pour un modèle dans l'art 
de déguiser un manque de foi à l'aide de distinctions subtiles et 
de rnisonnemens captieux, on voit l'auteur se hâter de prévenir 
les conséquences de la vérité qu'il vient d'énoncer, quand on J 
lit immtxliatenieiU après le passage cité par Rousseau, que les 
lois sont les auteurs des lois dans leurs états (page 2g3 ), et 
quand cet axiome de droit politique est d'ailleurs formel Iriucnt 
consacré et établi à plusieurs reprises dans le cours de l’ouvrage. 
« Ce n'est pas qu’on doute que les rois n'aient la puissance de 
« faire et d'abroger des loti ;çe droit est, sans.ditficuité, l'uu de* 

a plus beaux fleurons de leur couronne f ptg. tqo) La «V- 

O.Kour». - b 



?aG . discours sur l'origine 
ia liberté étant la plus noble des facultés de 
1 homme , ce n’est pas dégrader sa nature , se met- 
tre au niveau des bêtes esclaves de 1 instinct, of- 
fenser même l’auteur de sou être , que de renon- 
cer sans réserve au plus précieux de tous ses 
dons, que de se soumettre à commettre tous les 
crimes quil nous défend, pour complaire à un 
maître féroce ou insensé, et si cet ouvrier sublime 
doit être plus irrité de voir détruire que déshono- 
rer son plus bel ouvrage. Je -négligerai, si l’on 
veut , l’autorité de Barbeyrac , qui déclare nette- 
ment, d’après Locke, que nul ne peut vendre sa 
liberté jusqu à se soumettre à une puissance arbi- 
traire qui le traite à sa fantaisie : Car, ajoute-t-il, 
ce serait vendre sa propre vie , dont on n’est pas 
le maître. Je demanderai seulement de quel droit 
ceux qui n'ont pas craint de s’avilir eux-mêmes 
jusqu'à ce point ont pu soumettre leur postérité 
à la même ignominie, et renoncer pour elle à des 
biens quelle ne tient point de leur libéralité, et 

« gesse d’un grand prince consiste principalement à former lie 
« bonnes lois-, sa puissance, à lea faire observer par ses sujet» ^ 
« et sa gloire, à s’y assujettir lui-même ( p. 1 64 ). » Ce dont il 
ne fallait conclure autre chose qu’un devpir pour le prince de 
s'assujettir à sa loi^ tant qu’il lui convenait ; et la. conduite de 
•Louis XIV en cette occasion prouve bien qu’il ne voulait pas en 
effet donner de ce devoir une autre idée. 

Dons le Discours de Rousseau , le passage présenté isolément 
e, comme on voit, un tout autre caractère, et sans doute ou ne. 
pouvait plu* adroitement s’y prendre pour douter uuc leçon au 
gouvernement alors «d*tmt. 
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sans lesquels la vie même est onéreuse à tous ceux, 
qui en sont clignes. 

PufléndorfE dit que, tout de même qu'on trans- 
fère son bien à autrui par des conventions et des. 
contrats, on peut aussi se dépouiller de sa liberté 
en faveur de quelqu’un. C est là, ce me semble, 
un fort mauvais raisonnement : car, première- 
ment, le bien que j’aliène me devient une chose- 
tout-à-fait étrangère, et dont l’abus m’est indiffè- 
rent ; mais il m’importe qu’on n abuse point de 
ma liberté, et je ne puis, sans me rendre coupable 
du mal qu’on me forcera de faire , m’exposer à de- 
venir l’instrument du crime. De plus-, le droit de 
propriété n étant que de convention et d'institu- 
tion humaine, tout homme peut à son gré dispo- 
ser de ce qu’il possède : mais il n’en est pas de 
même des dons essentiels de la nature, tels que la 
vie et la liberté, dont il est permis à chacun de 
jouir, et dont il est au moins douteux qu’on ait 
droit de se dépouiller : en s'ôtant l’une on dégrade 
son être, en s'ôtant l’autre on 1 anéantit autant 
qu’il est en soi : et comme nul bien temporel ne 
peut dédommager de l'une et de 1 autre, ce serait 
offenser à la fois la nature et la raison que d y re- 
noncer à quelque prix que ce fût. Mais quand on 
pourrait aliéner sa liberté comme ses biens, la 
différence serait très -grande pour ics enfans, qui 
ne jouissent des biens du père que par transmis- 
i sion de son droit ; au lieu que la liberté étant un 
don qu’ils tiennent de la nature en qualité dhoro- 
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mes , leurs parens n’ont eu aucun droit de les en 
dépouiller : de sorte que comme pour établir l’es- 
clavage il a fallu faire violence à la nature, il a 
fallu la changer pour perpétuer ce droit; et les ju- 
risconsultes qui ont gravement prononcé que 
l'enfant d une esclave naîtrait esclave, ont décidé 
en d’autres termes qu’un homme ne naîtrait pas 
homme. 

Il me paraît donc certain que non - seulement 
les gouvernemens n’ont point commencé par le 
pouvoir arbitraire, qui n’en est que la corrup- 
tion , le terme extrême , et qui les ramène enfin à 
la seule loi du plus fort, dont il furent d’abord le 
remède; mais encore que quand môme ils au- 
raient ainsi commencé, ce pouvoir, étaut par sa 
nature illégitime, n'a pu servir de fondement aux 
droits de la société, ni par conséquent à l inéga- 
litc d’institution. ' ; .• ! 

Sans entrer aujourd’hui dans les recherches 
qui sont encore à faire sur la nature du pacte fon- 
damental de tout gouvernement,, je me borne, eu 
suivant l’opinion commune, à considérer ici l’é- 
tablissement du corps politique comme un vrai 
contrat entre le peuple et les chefs qS’il se choi- 
sit; contrat par lequel les deux parties s’obligent 
à lobservation des lois qui y sont stipulées et qui 
forment les liens de leur union. Le peuple a^ani, 
au sujet des relations sociales, réuni toutes ses vo- 
lontés en une seule, tous les «articles sur lesquels 
cette volonté s'explique deviennent autant de 
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de lois fondamentales qui obligent tous les mem- 
bres de letat sans exception, et l’une desquelles 
règle le choix et le pouvoir des magistrats chargés 
de veiller à lexécution des autres. Ce pouvoir 
s’étend à tout ce qui peut maintenir la constitu- 
tion, sans aller jusqu’à la changer. On y joint des 
honneurs qui rendent respectables les lois et leurs 
ministres, et pour ceux-ci personnellement, des 
prérogativesquilesdédommagent des pénibles tra- 
vaux que coûte une bonne administration. Le 
magistrat,. de son côté, s'oblige à n'user du pou- 
voir qui lui est confié que selon l'intention des 
commettans, à maintenir chacun dans .la paisible 
jouissance de ce qui lui appartient , et à préférer 
en toute occasion futilité publique à sou propre 
intérêt. i 

Avant que l’expérience eût montré , ou que la 
connaissance du cœur humain eût. fait prévoiries 
abus inévitables d'une telle constitution, elle dut 
paraître d’autant meilleure, que ceux qui étaient 
chargés de veiller à sa conservation y étaient eux- 
mêmes les plus intéressés : car la magistrature et 
scs droits n étant établis que sur les lois fonda- 
mentales, aussitôt quelles seraient détruites, les 
magistrats cesseraient d-’être légitimes, le peuple 
ne serait plus tenu de leur obéir; et. comme ce 
n’aurait pas été le magistrat, mais la-loi, .qui; au- 
rait constitué l’essence de .l’état, chacun rentre- 
rait de droit.dans sa liberté naturelle. , , , 

Pour pu qu’on y réfléchit attentivemcirt , ceci 

s8. 
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sc confirmerait par de nouvelles raisons; et parla 
nature du contrat on verrait qu il ne saurait être 
irrévocable ; car s’il n’y avait point de pouvoir su- 
périeur qui pût être garant de la fidélité des con- 
tractans, ni les forcer à remplir leurs engagemens 
réciproques, les parties demeureraient seuls juges 
dans leur propre cause, et chacune d’elles aurait 
toujours le droit de renoncer au contrat sitôt 
quelle trouverait que l'autre en enfreint les con- 
ditions , ou qu’elles cesseraient-de lui convenir. 
C’est sur ce principe qu’il semble que le droit 
d'abdiquer peut être fondé. Or, à ne considérer, 
comme nous faisons, que l'institution humaine, 
si le magistrat, qui a tout le pouvoir en main , et 
qui s’approprie tous les avantages du contrat, 
avait pourtant le droit de renoncer à l'autorité, à 
plus forte raison le peuple, qui paie toutes les 
fautes des chefs , devrait avoir le droit de renon- 
cer à la dépendance. Mais les dissensions affreu- 
ses, les désordres infinis qu’en traiuerait nécessai- 
rement ce dangereux pouvoir, montrent, plus 
que toute autre chose, combien les gouvememens 
humains avaient besoin d’une base plus solide 
que la seule raison, et combien il était nécessaire 
au repos public que la volon.é divine intervint 
pour donner à 1 autorité souveraine un caractère 
sacré et inviolable qui ôtât aux sujets le funpstc 
droit d'en disposer. Quand la religion n'aurait 
fait que ce bien aux hommes , c’en serait assez 
pour qu’ils dussent tous la chérir et l’adopter, 
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même avec ses abus, puisqu’elle épargne encore’ 
plus de sang que le fanatisme n’en fait couler. 
Mais suivons le fil de notre hypothèse. 

Les diverses formes des gouvernemens tirent 
leur origine des différences plus ou moins grandes 
qui. se trouvèrent entre lés particuliers au mo- 
ment de l institution. Un homme était il éminent 
en pouvoir , en vertu, en richesse ou en crédit, il 
fut seul élu magistrat, et letat devint monaichir 
que. Si plusieurs, à peu près égaux entre eux, 
l’emportaient sur tous les autres, ils furent élus 
conjointement, et l’on eut une aristocratie.. Ceux 
dont la fortune et les talcns étaient moins dispro- 
portionnés, et qui s'étaient le moins éloignés de 
l’état de nature, gardèrent en commun l’adminis- 
tration suprême, et formèrent une démocratie. 
Le temps vérifia laquelle de ces formes était la 
plus avantageuse aux hommes. Les uns restèrent 
uniquement soumis aux lois, les autres olréircnt 
à des maîtres. Les citoyens voulurent garder leur 
liberté; les sujets ne songèrent qu’à l'èter à leurs 
voisins, ne pouvant souffiir que d’autres jouis- 
sent d’un bien dont ils ne jouissaient pas eux- 
mêmes. En un mot, d’un côté furent les richesses 
et les conquêtes, et de l'autre le bonheur et la 
vertu. 

Dans ces divers gouvernemens, toutes les ma-’ 
gistratures furent d’abord électives; et quand la 
richesse ne l’emportait pas , la préférence était ac- 
cordée au mérite qui donne un ascendant natu- 
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rel , et à l’âge, qui donne l'expérience dans les af- 
faires et le sang-froid dans les délibérations. Les 
anciens des Hébreux, les géronies de Sparte, le 
sénat de Rome et l’étymologie même de notre mot 
seigneur, montrent combien autrefois la vieillesse 
était respectée. Plus les élections tombaient sur 
des hommes avancés en âge , plus elles devenaient 
fréquentes, et plus leurs embarras se faisaient 
sentir : les brigues s’introduisirent, les factions se 
formèrent, les partis s'aigrirent, les guerres civiles 
s’allumèrent, enfin le sang des citoyens fut sacri- 
fié au prétendu bonheur de l’état, et 1 on fut à la 
veille de retomber dans l’anarchie des temps an- 
térieurs. L’ambition des principaux profita de ces 
circonstances pour perpétuer leurs charges dans 
leurs familles; le peuple, déjà accoutumé à la dé- 
pendance, au repos et aux commodités de la vie, 
et déjà hors d état de briser ses fers, consentit à 
laisser augmenter sa servitude pour affermir sa 
tranquillité : et c'est ainsi que les chefs, devenus 
héréditaires , s'accoutumèrent à regarder leur ma 
gistrature comme un bien de famille, à se regar- 
der eux-mêmes comme les propriétaires de 1 état, 
dont ils n’étaient d’abord que les ofliciers; à ap- 
peler leurs concitoyens leurs esclaves; à les comp- 
ter comme du bétail au nombre des choses qui 
leur appartenaient; et à s appeler eux -mêmes 
égaux aux dieux, et rois des rois. 

Si nous suivons le progrès de l'inégalité dans 
ces différentes révolutions, nous trouverons que 
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l'établissement de la loi et du droit de propriété 
fut son premier terme, l'institution de la magis- 
trature le second, que le troisième et dernier fut 
le changement du pouvoir légitime eu pouvoir ar- 
bitraire; en sorte que l'état de riche et de pauvre 
fut autorisé par la première époque, celui de pui - 
saut- et de faible par la seconde, et par la troi- 
sième celui de maître et d’esclave, qui est le der- 
nier degré de l’inégalité et le terme auquel abou- 
tissent enfin tous les autres, jusqu’à ce que de 
nouvelles révolutions dissolvent tout -à-fait le 
gouvernement, ou le rapprochent de 1 institution 
légitime. 

Pour comprendre la nécessité de ce progrès, il 
faut moins considérer les motifs de l’établissement 
du corps politique, que la forme qu'il prend dans 
son exécution et les inconvénieus qu’il entraîne 
après lui ; car les vices qui rendent nécessaires les 
institutions sociales sônt les mômes qui en ren- 
‘ dent l'abus inévitable : et comme , excepté la seule , 
Sparte, où la loi veillait principalement à 1 édu- 
cation des enfans, et où Lycurgue établit des 
moeurs qui le dispensaient presque d y ajouter des 
lois, les lois, en général moins fortes que les pas- 
sions, contiennent les hommes sans les changer ; 
il serait aisé de prouver que tout gouvernement 
qui, saps se corrompre; ni s’altérer, marcherait 
toujours exactement selon la fin de son institu- 
tion, aurait été institué sans nécessité, et qu’t£ 
pays qù personne n’éluderait les lois et n’abuserait 


V:\ DISCOURS SUR L'ORIGINE 

de la magistrature, n'aurait besoin ni de magis- 
trats ni de lois. 

Les distinctions politiques amènent nécessai- 
rement les distinctions civiles. L’inégalité , crois- 
sant entre le peuple et ses chefs , se faisait bientôt 
sentir parmi les particuliers , et s’y modifie eu 
mille manières selon les passions, les talens et les 
occurrences. Le magistrat ne saurait usurper un 
pouvoir illégitime sans se faire des créatures aux- 
quelles il est forcé d’en céder quelque partie. D’ail- 
leurs, les citoyens ne se laissent opprimer qu’au- 
tant qu entraînés par une aveugle ambition, et 
regardant plus au-dessous quau-dessus deux, la 
domination leur devient plus chère que l'indé- 
pendance, et qu’ils consentent à porter des fers 
pour en pouvoir donner à leur tour. Il est très- 
difficile de réduire à l’obéissance celui qui ne cher- 
che point à commander, et le politique le plus 
adroit ne viendrait pas à bout d'assujettir des 
hommes qui ne voudraient qu’être libres. Mais 
l’inégalité s’étend sàn^peine parmi des Ames am- 
bitieuses et lâches , toujours prêtes à courir les ris- 
ques de la fortune , et à dominer ou servir presque 
indifféremment, selon quelle leur devient favo- 
rable ou contraire. C est ainsi qu’il dut venir un 
temps où les yeux du peuple furent fascinés à tel 
point, que ses conducteurs n’avaient qu’à dire au 
plus petit des hommes : Sois grand, toi et toute ta 
{Qcc; aussitôt il paraissait grand à tout le monde, 
ainsi qu’à ses propres yeux , et ses descendons s’é- 
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levaient encore à mesure qu'ils s’éloignaient de 
lui; plus la cause était reculée et incertaine, plus 
l’effet augmentait; plus on pouvait compter de 
fainéans dans une famille, et plus elle devenait 
illustre. 

Si c’était ici le lieu d'entrer en des détails, j'ex- 
pliquerais facilement comment, sans même que 
le gouvernement s’en mêle, l’inégalité de crédit 
et d’autorité devient inévitable entre les particu- 
liers (ip), sitôt que, réunis en une même société,, 
ils sont forcés de se comparer entre eux, et de te- 
nir compte des différences qu’ils trouyent dans 
l’usage continuel qu'ils ont à faire les uns des 
autres. Ces différences sont de plusieurs espèces. 
Mais, en général, la richesse, la noblesse, ou le 
rang, la puissance et le mérite personnel, étant 
les distinctions principales par lesquelles on se 
mesure dans la société, je prouverais que l’accord 
ou le conflit de ces forces diverses est l’indication 
la plus sûre d’un état bien ou mal constitué : je 
ferais voir qu’entre ces quatre sortes d inégalité, 
les qualités personnelles étant l'origine de toutes 
les autres, la richesse est la dernière à laquelle, 
elles se réduisent à la fin, parce qu’étant la plus 
immédiatement utile au bien-être et la plus facile 
à communiquer, on s’en sert aisément pour ache- 
ter tout le reste; observation qui peut faire juger 
assez exactement de la mesure dont chaque peu- 
ple s’est éloigné de sou institution primitive, et 
du chemin qu’il a fait vers le terme extrême de 
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/a comiplion. Je remarquerais combien ce désir 
universel de réputation, d honneurs et de préfé- 
rences, qui nous dévore tous, exerce et compare 
les talens et les forces; combien il excite et mul- 
tiplie les passions; et combien, rendant tous les 
hommes Conçu rrcns, rivaux, ou plutôt ennemis, 
fl cause tous les jours de revers, de succès et de 
catastrophes de toute- espèce, .en faisant courir la 
même lice à tant de prétendans. Je montrerais 
que erst à cette ardeur de faire parler de soi, à 
cette fureur de se distinguer qui nous tient pres- 
que toujours hors de nous-mêmes, que nous de- 
vons ce qu’il j a de meilleur et de pire parmi les 
hommes, nos vertus et nos vices, nos sciences et 
nos erreurs, nos conquérons et nos philosophes, 
c’est-à-dire une multitude de mauvaises choses 
sur un petit nombre de bonnes. Je prouverais en- 
fin que si. l’on voit'ùne poignée de puissans et de 
riches an faîte des grandeurs et de la fortune, tan- 
dis que la foule tempe dans f obscurité et dans la 
misère, c’est que lès premiers n’estiment les choses 
dont ils jouissent qu’butant que les autres en sont 
privés, cl que , sans- changer d état, ils cesseraient 
d’étre heureux si le peuple ccsssait d êtte misé- 
rable. 

Mais ces détails seraient seuls la matière d’nr> 
ouvrage considérable dans lequel on pèserait les 
avantages et les inconvéniens de tout gouverne- 
ment, relativement aux droits de l’état de na- 
ture, et où l’on dévoilerait toutes les faces diffé- 
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rentes sous lesquelles l’inégalité s’est montrée jus- 
qu'à ce jour, et pourra se montrer dans les siècles 
futurs, selon la nature de ces gouvernemens et 
les révolutions que le temps y amènera nécessai- 
rement. On verrait la multitude opprimée au de- 
dans par une suite des précautions mêmes qu elle 
avait prises contre ce qui la menaçait au dehors ; " 
on verrait l’oppression s’accroître continuelle- 
ment sans que les opprimés pussent jamais sa- 
voir quel terme elle aurait, ni quels moyens légi- 
times il leur resterait pour l’arrêter ; on verrait 
les droits des citoyens et les libertés nationales 
s’éteindre peu à peu , et les réclamations des fai- 
bles traitées de murmures séditieux; on verrait la 
politique restreindre à une portion mercenaire 
du peuple l’honneur de défendre la cause com- 
mune; on verrait de là sortir la nécessité des im- 
pôts, le cultivateur découragé quitter son champ, 
même durant la paix, et laisser la charrue pour 
ceindre lepée ; on verrait naître les règles funestes 
et bizarres du point d’honneur; on verrait les dé- 
fenseurs de la patrie en devenir tôt ou tard les 
ennemis , tenir sans cesse le poignard levé sur 
leurs concitoyens; et il viendrait un temps où 
on les entendrait dire à l’oppresseur de leur pays : 

Pectore si fratris gladium juguloque pareatis 

Condere me jubcas, gravidæque in viscer» partu 

Coujugis, invita peragom tamen omnia dextri (*). 


Lccak., lib. t, v. 3; G. 
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De 1 extrême inégalité des conditions et des for- 
tunes, de la diversité des passions et des talens, 
des arts inutiles, des arts pernicieux, des sciences 
frivoles, sortiraient des foules de préjuges, égale- 
ment contraires A la raison, au bonheur et à la 
vertu : on verrait fomenter par les chefs tout ce 
qui peut affaiblir des hommes rassemblés en les 
désunissant^ tout ce qui peut donner à la société 
un air de concorde apparente et y semer un germe 
de division réelle, tout ce qui peut inspirer aux 
différé us ordres une défiance et une haine mu- 
tuelle par l’opposition de leurs droits et de leurs 
jntérêts, et fortifier par conséquent le pouvoirqui 
les contient tous. 

C'est du sein de ce désordre et de ces révolu- 
tions que le despotisme, élevant par degrés sa tête 
hideuse, et dévorant tout ce qu’il aurait aperçu 
de bon et de sain dans toutes les parties de létttt, 
parviendrait enfin à fouler aux pieds les lois et le 
peuple, et à s’établir sur les ruines de la républi- 
que. Les temps qui précéderaient ce dernier chan- 
gement seraient des temps de troubles et de cala- 
mités; mais à la fin tout serait englouti par le 
monstre, et les peuples n’auraient plus de chefs 
ni de lois, mais seulement des tyrans. Dès cet ins- 
tant aussi il cesserait d’être question de mœurs et 
de vertu : car partout où règne le despotisme , cui 
ex honesto nulla est spes, il ne souffre aucun 
autre maître; sitôt qu'il parle, il n'y a ni probité 
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ni devoir à consulter, et la plus aveugle obéissance 
est la seule vertu qui reste aux esclaves. 

C’est ici le dernier terme de l'inégalité , et Ig 
point extrême qui ferme le cercle et touche au 
point d’où nous sommes partis : c'est ici que tous 
les particuliers redeviennent égaux, parce qu’ils 
ue sont rien , et que les sujets n’ayant plus d'autre 
loi que la volonté du maître, ni le maître d’autre 
règle que ses passions, les notions du bien et les 
principes de la justice s’évanouissent derechef : 
c’est ici que tout se ramène à la seule loi du plus 
fort , et par conséquent à un nouvel état de nature 
différent de celui par lequel nous avons com- 
mencé, en ce que l'un était l’état de nature dans 
sa pureté, et que ce dernier est le fruit d'un excès 
de corruption. Il y a si peu de différence d’ailleurs 
entre ces deux états, et le contrat de gouverne- 
ment est tellement dissous par le despotisme , que 
le despote n’est le maître qu 'aussi long-temps qu il 
est le plus fort; et que, sitôt qu’on peut l'expulser, 1 
il n’a point à réclamer contre la violence. L’é- 
meute qui finit par étrangler ou détrôner un sul- 
tan est un acte aussi juridique que ceux par les^ 
quels il disposait la veille des vies et des biens de 
ses sujets. La seule force le maintenait, la seule 
force le renverse : toutes choses se passent ainsi 
selon l’ordre naturel; et, quel que puisse être l’é- 
vénement de ces courtes et fréquentes révolu- 
tions, nul ne peut se plaindre de l’injustice d'au» 
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trui, mais seulement de sa propre imprudence ou 
de son malheur. 

En découvrant et suivant ainsi les routes ou- 
bliées et perdues qui de l'état naturel ont dù me- 
ner l’homme à l'état civil, en rétablissant, avec 
les positions intermédiaires que je viens de mar- 
quer, celles que le temps qui me presse m’a fait 
supprimer, ou que l'imagination ne m’a point 
suggérées, tout lecteur attentif ne pourra quêtre 
frappé de l’espace immense qui sépare ces deux 
états. C’est dans cette lente succession des choses 
qu’il verra la solution d’une infinité de problèmes 
de morale et de politique que les philosophes ne 
peuvent résoudre. Il sentira que le" genre humain 
d’uu âge n’étant pas le genre humain d'un autre 
âge, la raison pourquoi Diogène ne trouvait 
point d’homme, c’est qu’il cherchait parmi ses 
contemporains l’homme d’un temps qui n’était 
plus. Caton, dira-t-il, périt avec Rome et la li- 
berté, parce qu’il fut déplacé dans son siècle ; et le 
plus grand des hommes ne fit quetonner le monde 
qu’il eût gouverné cinq cents ans plus tôt. En un 
mot, il expliquera comment l’âme et les passions 
humaines, s’altérant insensiblement, changent, 
pour ainsi dire, de nature; pourquoi nos besoins 
et nos plaisirs changent d’objet à la longue; pour- 
quoi, l’homme originel s'évanouissant^bar degrés , 
la société n’oflrc plus aux yeux du sage qu'un as- 
semblage d hommes artificiels et de passions fac- 
tices qui sont l’ouvrage de toutes ces nouvelles 
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relations, et n’ont aucun vrai fondement dans la 
nature. Ceque la réflexion nousapprend là-dessus, 
l’observation le confirme parfaitement : l'homme 
sauvage et l'homme policé di fièrent tellement par 
le fond du cœur et des inclinations que ce qui fait 
le bonheur suprême de l'un réduirait l’autre au 
désespoir. Le premier ne respire que le repos et 
la liberté: il ne veut que vivre et rester oisif, et 
l’ataraxic même du stoïcien n’approche pas de sa 
profonde indiiTércnce pour tout autre objet. Au 
contraire, le citoyen, toujours actif, sue, s’agite, 
se tourmente sans cesse, pour chercher des occu- 
pations encore plus laborieuses ; il travaille jus- 
qu'à la mort, il y court même pour se mettre en 
état de vivre, ou renonce à la vie pour acquérir 
l'immortalité : il fait sa cour aux grands qu’il hait , 
et aux riches qu’il méprise; il n’épargne rien pour 
obtenir l’honneur de les servir; il se vante or- 
gueilleusement de sa bassesse et de leur protec- 
tion; et, fier de son esclavage, il parle avec dé- 
dain de ceux qui n’ont pas l’honneur de le parta- 
ger. Quel spectacle pour, un Caraïbe que les 
travaux pénibles et enviés d’un ministre euro- * 
péen! combien de morts cruelles ne préférerait 
pas cet indolent sauvage à l’horreur d'une pareille 
vie , qui souvent n’est pas même «doucic par le 
plaisir de bien faire! Mais, pour voir le but de 
tant de soins, il faudrait que ces mots, puissance 
et réputation , eussent un sens dans son esprit; 
qu’il apprit qu’il y a une sorte d’homtnes qui 

•9. 
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comptent pour quelque chose les regards du reste 
de l’univers, qui savent être heureux et contens 
d'eux-mêmes sur le témoignage dautrui plutôt 
que sur le leur propre. Telle est, en effet, la véri- 
table cause de toutes ces différences : le sauvage 
vit en lui-même; 1 homme sociable, toujours hors 
de lui, ne sait vivre que dans l’opinion des au- 
tres , et c’est pour ainsi dire de leur seul jugement 
qu’il tire le sentiment de sa propre existence. 11 
n’est pas de mon sujet de montrer comment d une 
telle disposition nait tant d’indifférence pour le 
bien et le mal, avec de si beaux discours de mo- 
rale; comment, tout se réduisant aux apparences, 
t,out devient factice et joué, honneur, amitié, 
vertu , et souvent jusqu'aux vices mêmes , dont 
on trouve enfin le secret de se glorifier; com- 
ment, en un mot, demandant toujours aux autres 
ce que nous sommes, et n osant jamais nous in- 
terroger là-dessus nous-mêmes, au milieu de tant 
de philosophie, d humanité, de politesse, et de 
maximes sublimes, nous n avons qu’un extérieur 
trompeur et frivole , (Je l'honneur sans vertu , de 
la raison sans sagesse, et du plaisir sans bonheur. 
H me suffit d’avoir prouvé que ce n'est point là 
l’état originel de l'homme, et que c'est le seul es- 
prit de la société et l’inégalité qu’elle engendre, 
qui changent et altèrent ainsi toutes nos inclina- 
tions naturelles. 

J’ai lâché d’exposer l’originç et le progrès de 
. inégalité, 1 etablissement et l'abus des sociétés 
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politiques , autant que ces choses peuvent se dé- 
duire de la nature de 1 homme par les seules lu- 
mières de la raison, et indépendamment des dog- 
mes sacrés qui donnent à l’autorité souveraine la 
sanction du droit divin. Il suit de cet exposé que 
l’inégalité, étant presque nulle dans l'état de na- 
ture , tire sa force et son accroissement du déve- 

* V 

loppement de nos facultés et des progrès de l’es- 
prit humain , et devient enfin stable et légtimc 
pr l’établissement dé la propriété et des lois. 11. 
suit encore que l'inégalité morale, autorisée par 
le seul droit positif, est contraire au droit naturel, 
toutes les fois qu’elle ne concourt pas en môme 
proportion avec l'inégalité physique; distinction, 
qui détermine suffisamment ce qu’on doit penser 
à cet égard de la sorte d’inégalité qui règne parmi 
tous les peuples policés, puisqu'il est manifeste- 
ment contre la loi de nature, de quelque manière 
qu’on la définisse, qu’un enfant commande à un 
vieillard, qu’un imbécile conduise un homme sage, 
et qu’une poignée de gens regorge de superfluités, 
tandis que la multitude affamée manque du né- 
cessaire (*). 

(*) La question mise au concours par l'académie de Dijon , et 
qui a donué lieu à ce Discours , était posée ainsi : Quelle est l'o- 
rigine de l'inégalité parmi les hommes, et si elle est autou.ee 
par la loi naturelle. ? 

Au reste , il y a à s’étonner que Rousseau qui , dans son 
Emile, et même dans les notes qui sont jointes à ce Discours, 
s'appuie souvent du témoignage de IhifFon , et qui le cite tou- 
jours avec un haut degré deslimc , liait pas , soit dans ces notes, , 
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»oit dans le cours de son Discours, rappelé le passage suivant, 
qui offre oinme la su! stance de ce discours même : « L'homme 
rr sauvage est de tous les animaux le plus singulier, le moins 
u connu, et le plus difficile à décrire : mais nous distinguons si 
« peu ce que la nature seule nous a donné de ce que l’éduca- 
« tion , l'imitation , l'art et l'exemple nous ont communiqué , ou 
u nous les confondons si bien, qu'il ne serait pas étonnant que 
« nons nous méconnussions totalement ait portrait dfun seu- 
le vage , s'il nous était présenté avec les vraies couleurs et Ira 
a seuls traits naturels qui doivent en faire le caractère. 

« Un sauvage absolument sauvage.... serait un spectacle cu- 
« rieux pour un philosophe; il pourrait, en observant son sau- 
« vage , évaluer au juste la force des appétits de la nature ; il y 
« verrait l'âme à découvert, il en distinguerait tous les mouve- 
« mens naturels, et peut-être y reconnaîtrait-il plus de douceur, 
« de tranquillité et de calme que dans la sienne ; peut-être ver- 
r rait-il clairement que la vertu appartient à l'homme sauvage 
« plus qu'à l’homme civilisé , et que le vice n'a pris naissance 
« que dans la société. » Histoire satvreiie , Variétés dans l ' es - 
pèce humaine . 
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DÊgICACE, page 317. 

* 

[\) Hérodote raconte qu'après le meurtre du fbux Smrrdij, 
les sept libérateurs de la Perse s'étant assemblés pour délibérer 
sur la foi me de gouvernement qu’ils donneraient h l'état, Otanés 
opina fortement pour la république; avis d'autant plus extraor- 
dinaire dans la bouche d'un satrape, qu'outre la prétention qu'il 
pouvait avoir à l'empire , les grands craignent plus que la mort 
une sorte de gouvernement qui les force à respecter 'les hommes. 
Otanès , comme on peut bien croire , ne fut point écouté ; et , 
voyant qu’on allait procéder A l'élection d'un monarque, lui, 
qui ne voulait ni oliéir ni commander, céda volontairement aux 
autres concurrcns sou droit à la couronne demandant pour tout 
dédommagement d'être libre et indépendant, lui et sa postérité; 
ce qui lui fut accordé. Quand Hérodote ne nous apprendrait pas 
la restriction qui fut mise <1 ce privilège, il faudrait nécessaire- 
ment la supposer (*) ; autrement Otanès, ne reconnaissant au- 
cune sorte de loi, et n'ayant décompté à rendre h personne,- 
aurait été tout puissant dans l'état , et plus puissant que le roi 
même. Mais il n’y avait guère d’apparence qu’un homme capa- 
ble de te contenter, en pareil cas. d’un tel privilège, fût capable 
d’en abuser. En effct, on ne voit Das que ce droit ait jamais 
causé le moindre trouble dans le royaume, ni par le sage Otanès, 
ni par aucun de ses descendans. 


(*) Voyex Hérodote, liv. ni, chap. 83 . Montaigne aussi rap- 
porte ce fait, et fait connaître la resbiction dont il s'agit, en di- 
sant d’Otanès « qu’il quitta A ses compaignons son droit d'y 
« pouvoir arriver ( li l'empire ) par élection ou par sort . pourveu 
« que lui et les siens vescussent en cet empire- hors de toute sub- 
« jection et maistri<e, sauf celle des lois antiques, et y eussent 
h toute liberté qui ne porterait préjudice A -icelles, impatient de 
u commander comme d'estre commandé. » Liv, 111 , chap. y. 
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préfacb, page a3t. 

(a) Dès mon premier pas je m'appuie avec confiance sir» une 
de ce* autorit J* respectables pour les pliilosoplies, parce quelles 
viennent d'une raison solide et sublime qu’eux seuls savent trou- 
ver et sentir. 

« Quelque intérêt que nous ayons à nous connaître nous- 
« mêmes, je ne sais si nous ne connaissons pas mieux tout ce 
« qui uYst pas nous. Pourvus par la nature d’orgnnes unique- 
« ment destinés à notre conservation, nous ne les employons 
« qu’à recevoir les impressions étrangères; nous ne cherchons 
u qu’à nous répandre au dehors, et à exister hors de nous : trop 
h occupés à multiplier les fonctions de nos sens et à augmenter 
« l’étendue extérieure de notre être , rarement faisons nous usage 
« de ce sens intérieur qui nous réduit à nos vraies dimensions, 
« et qui sépare de nous tout ce qui n’en est pas. C’est cependant 
•t de ce scus dont il fant nous servir si nous voulons nous om- 
it naître ; c’est le seul par lequel nous puissions nous juger. Mais 
'i comment donner à ce sens son activité et toute son étendue?. 
« comment dégager notre âme, dans laquelle il réside, de toutes 
« les illusions de notre esprit? Nous avons perdu l’habitude da 
a l'employer, elle est demeurée sans exercice au miltèu du tu» 
a mut te de uos sensations corporelles, elle s’est desséchée par le 
n feu de nos passions; le axur, l’esprit, les sens, tout a travaillé 

u contre elle. » Hist. bat. De la Nature de l'homme, 

m 

discoors, page 246. 

(3) Les ohangemons qu’un long mage de marcher sur deux 
pieds a pu produire dans la confoimation de l'homme, les rap- 
pels qu'on observe encore entre ses bras et les jambes anté- 
rieures des quadrupèdes, et l’induction tirée de leur manière de 
marcher, ont pu faire naître dés doutes sur celle qui devait nous 
être la plus naturelle. Tous les enûuis commencent par marcher 
à quatre pieds, et ont besoin de notre exemple et de nos leçons 
pour apprendra à se tenir debout, fl y a même de* nations tau- 


NOTES. 347 

vages, telles que les Hottentots, qui, négligeant beaucoup le* 
tu fans, les laissent marcher sur les mains si long-temps qu'ib 
ont ensuite bien de la peine à les redresser ; autant en font les 
eufaus des Caraïbes des Antilles. Il y a divers exemples d'hommes 
quadrupèdes ; et je [>onrrais entre autres citer celui de cet enfant 
qui fut trouvé , en 1 344 s auprès de Hesse , où il availsété nourri 
par des loups , et qui disait depuis , à la cour du prince Henri , 
que , s’il n’eût tenu qu'à lui , il eût mieux aimé retourner avec 
eux que de vivre parmi les hommes. Il avait teih ment pris l'ha- 
bitude de marcher comme ces animaux, qu'il fallut lui attacher 
«les pièces de bois qui le forçaient à se tenir debout et en équi- 
libre sur ses deux pieds. Il en était de même de l'enfant qu'un 
trouva, en i6fl4i dans les forêts de Lithuanie, et qui vivait 
parmi les ours. 11 ne donnait , dit M. de Condillac , aucune mar- 
que de raison, marchait sur ses pieds et sur s>s mains, n'avait 
aucun langage , et formait des sons qui ne ressemblaient en rien 
à ceux d’un homme. Le petit sauvage d'Hanovre, qu'on mena il 
y a plusieurs années à la cour d'Angleterre, avait toutes les 
peines du monde à s’assujettir à marcher sur dux pieds ; et l'on 
trouva, en 1719 , deux autres sauvages dans les Pyrénées, qui 
couraient par les montagnes à la manière des quadrupèdes. 
Quant il ce qu’on pourrait objecter que c'est se privée de l'usage 
dis mains dont nous tirons tant d'avantages, outre que l'exemple 
des singes montre que la main peut, fort bien être employée des 
deux manières, cela prouverait seulement que l'homme peut 
donner à sçs membres une destination plus commode que celle 
de la nature, et non que la nature a dstiné l'homme à marcher 
autrement qu'elle ne lui enseigne. 

Mais il y a , ce me semble , de beaucoup meilleures raisons i 
dire pour soutenir que l’homme est un bipède. Prcniièren.rnt, 
quand on ferait voir qu'il a pu d'abord être conformé autrement 
que nous ne le voyons, et cependant devenir enGn ce qu'il est, 
ce 11 'en aérait pas assez pour conclure que cela se soit fuiï ainsi : 
car, apres avoir montré la possibilité de ces ebaugemeiis , il fau- 
drait encore, avant que de les admettre, en montrer au moine 
la vraisemblance. De plus, si les bras de l'homme perdissent 
avoir pu loi servir de jambes au besoin, c’est La teufe observa- 
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tion favorable à ce système sur un grand nombre d'autres qui 
lui sont contraire». Les principales sont , que la manière dont la 
tctc de l'homme est attachée à son corps, au lieu de diriger sa 
rue horizontalement , comme l’ont tous les autres animaux, et 
comme il l'a lui-même en marchant debout, lui eût tenu, mar- 
chant à quatre pied» les yeux directement Celles vers la terre , 
situation très-peu favorable il la conservation de l'individu ; que 
la queue qui lui manque, (t dont il n'a que faire marchant à 
deux pieds, est utile aux quadrupèdes, et qu'aucun d'eux n'en 
est prive; que le sein de la femme, très-bien situe pour un bi- 
pède, qui tient son enfant dans s s bras, l'est si mal pour un 
quadrupède, que nul ne l’a placé de cette manière ; que le train 
de derrière étant d’nne excessive hauteur à proportion des jam- 
bes de devant , ce qui fait que marchant à quatre nous nous traî- 
nons sur les genoux, le tout eût fait, un animal mal proportionné 
et marchant peu commodément ; que s’il eût posé le pied h plat 
ainsi que la main, il aurait eu dans la jambe postérieure une 
articulation de moins que les autres animaux, savoir celle qui 
joint le canon au tibia ; et qu’en ne posant que la pointe du pied , 
comme il aurait sans doute été contraint de faire , le tarse , sans 
parler de la pluralité des os qui le composent, parait trop gros 
pour tenir lieu de canon, et scs articulations avec le métatarse 
et le tibia trop rapprochées pour donner à la jambe humaine, 
dans ccttc situation, la même flexibilité qu'ont celles des qua- 
drtipèJes. L'exemple des enfans , étant pris dans un âge où les 
forces naturelles ne sont point encore développées ni les mem- 
bres raffermis, ne conclut rien du tout ; et j'aimerais autant diée 
quç les chiens ne sont pas destinés à marcher, parce qu’ils i.« 
font que ramper quelques semaines après leur naissance. Les 
•faits particuliers ont encore peu de force contre la pratique uni- 
verselle de tous les hommes, même des nations qui, n’ayant eu 
aucune communication avec les autres, n’avaient pu rien imiter 
d'elles. Lu enfant abandonné dans une forêt avant que de pou- 
voir marcher, et nourri par quelque bête, aura suivi l’exemple 
de sa nourrice, en s'exerçant à marcher comme elle; l'habitude 
lui aura pu donner des facilités qu’il ne tenait point de la na- 
ture . et comme des ©anchois parviennent , à force d’exercice , i 


NOTES. 3:jg 

tare avec leurs pieds tout re que nous faisons de nos mains , il 
sera parvenu enfin à employer ses mains à l'usage des pieds. 

• Page 247. 

V 

(4) S'il se trouvait parmi mes lecteurs quelque assci mauvais 
physicien pour me faire des difficultés sur la supposition de 
cette fertilité naturelle de la terre, je vais lui répondre par le 
passage suivant : 

« Comme les végétaux tirent pour leur nourriture beaucoup 
« plus de substance de l’air et de l’eau qu'ils n'en rirent de l i 
u terre , il arrive qu'en pourissant ils rendent h la terre plu* 
« qu’il n'en ont tiré; d'ailleurs une forêt détermine les eaux da 
« la pluie en arrêtant les vapeurs. Ainsi, dans un boii que loti 
« conserverait bien long-temps sans y loucher , la couche de terre 
« qui sert à la végétation augmenterait considérablement ; mais 
n les animaux rendant moins à la terre qu'ils n’en tiifnt, et les 
« hommes faisant des consommations énormes de bois et de 
« plantes pour le feu et pour d'autres ussgcs , il s’ensuit que la 
« couche de terre végétale d'un pays habite doit toujours dimi- 
u nucr cl devenir enfin comme le terrain de l'Arabie Pétrée , et 
« comme celui de tant d'autres provinces de l’Orient, qui est en 
« effet le climat le plus anciennement habité, où l'on ne trouva 
« que du sel et des sables : car le sel fixe des plantes et des an 1 - 
uinaux reste, tandis que toutes les autres parties sa volatilisent.» 
Hist. nat. Preuves de la Théorie de la Terre, art. 7 

On peut ajouter à cela la preuve de fait par la quantité d ar- 
bres et de plantes de toute espèce dont étaient rcmplii s presque 
toutes les îles désertes qui ont été découvertes dans ccd derniers 
siècles , et par ce qne l'histoire nous apprend de* forets immen- 
ses qu il a fallu abattre par toute la terre à mesure qu'elle s est 
peuplée ou policée. Sur quoi je ferai encore les trois remarque» 
suivantes : l’une , que s'il y a une aorte de végétaux qui puissent 
compenser la déperdition de matière végétale qui se fait par les 
animaux , selon le raisonnement de M. de Buffon , ce sont surtout 
ks bois, .dont les têtes et les feuilles rassemblent et s’approprient 
plus d'eaux et de vapeurs que ne fout les autres plante» ; in **- 
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«onde, que la dcstructionda’sol, c’est-à-dire la perte de ta sub»- 
lance propre & la végétation, doit s’accélérer à proportion que 
la terre est plus cultivée , et que les babitans plus industrieux 
consomment en plus grande abondance ses productions de toute 
espèce. Ma troisième et plus importante remarque est que les 
fruits des arbres fournissent à l'animal une nourriture plus abon- 
dante que ne peuvent faire les autres végétaux ; expérience que 
j’ai faite moi-même . en comparant les produits de deux terrains 
égaux en grandeur et en qualité, l'un couvert de châtaigniers , 
et l'autre semé de blé. 

9 

Page a4;. 

(5) Parmi les Quadrupèdes, les deux distinctions les plus uni- 
verselles des espèces voraces se turent, 1 une de la figure ds 
dents, et l'autre de la conformation des intestins. Les animaux 
qui ne vivent que de végétaux ont tous les dents plates, comme 
le cheval, le bœuf, le mouton, le lièvre : mais les voraces le# 
ont pointues, comme le clmt, le chien, le loup, le renard. EU 
quant aux iutestins, les frugivores en ont quelques-uns, tels que 
le colon , qui ne se trouvent pas dans les animaux voraces. 11 
semble donc que l'homme, ayant les dents et les intestins comme 
les ont les animaux frugivores, devrait naturellement être rangé 
dans celte classe; et non-seulement les observations anatomi- 
ques confirment cette opinion, mais les monumens de l'anti- 
quité y sont encore très-favorables, u Dicéarque, dit saint Jé- 
« rôme, rapporte dans ses livres des antiquités grecques, que, 
« sous le règne de Saturne , où la terre était encore fertile par 
« elle-même, nul homme ne mangeait de chair, mais que tous 
« vivaient des fruits et des légumes qui croissent naturelle- 
ment. » ( Lib. 1 1 , adv. Jovinian.) Cette opinion se peut encore 
appuyer sur les relations de plusieurs voyageurs modernes. 
François Corréal témoigne entre autres que la plupart des habi- 
«ans des Lucayes que les Espagnols transportèrent aux îles de 
Cuba, de Saint-Domingue et ailleurs, moururent pour avoir 
mangé de la chair. On peut voir par là que je néglige bien 
dos avantages que je pourrais faire valoir. Car la proie étaut 
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presque f’nntqne sujet de combat entre les animant carnassiers^ 
et les frugivores vivant entre eu* dans une paix continuelle, s» 
i’espc ce humaine était de ce dernier genre, il est clair qu'elle 
«urait eu beaucoup plus de facilité à subsister dans lctat de tu* 
ture, beaucoup moins de besoin et d’occasions d’en sortir. 

Page 249. 

(6) Toutes les connaissances qui demandent de la réflexion , 
toutes celles qui ne s'acquièrent que par l'enchaînement des 
idées et ne se perfectionnent que Successivement, semblent être 
tout-à-fait hors delà portée de l'homme sauvage, faute de com- 
munication avec ses semblables, c’est-à-dire faute de l’instru- 
ment qui sert à cette communication et des besoins qui la ren- 
dent nécessaire. Son avoir et son industrie se bornent à sauter , 
courir, se battre, lancer une pierre, escalader un arbre. Mai» 
s'il ne sait que ces choses, en revanche il le sait beaucoup mieux 
que nous qui n’en avons pas le même besoin que lui ; et comme 
elles dépendent uniquement de l'exetxace du corps, et ne sont 
susceptibles d'aucune communication ni d'aucun progrès d’un 
individu à l'autre, le premier homme a pu y Être tout ausai ha- 
bile que ses derniers descendans. 

Les relations des voyageurs sont pleines d’exemples dé la 
force et de la vigueur des hommes chez les nations barbares et 
sauvages ; elles ne vantent guère moins leur adresse ot leur légè- 
reté : et comme il ne faut que des yeux pour observer ces cho- 
ses, rire n’empèchc qu’on ajoute foi à ce que certifient lâ-des- 
sus des témoins oculaires; j’en tire au hasard quelqur s exemples 
des premiers livres qui me tom)>ent sous la main. 

« I.es Hottentots, dit Kolben, entendent mieux la pèche que 
u les Européens du Cap. Leur habileté est égale au filet , à Lha- 
«, inrçon , et au dard, dans les anses comme dans les rivières. Il» 
« ne prennent pas moins habilement le poisson avec la main. Ils 
« sont d’une adresse iiicouiparable à la nage. Leur manière de 
a nager a quelque chose de surprenant et qui leur est toul-à-fài» 
« propre. Ils nagent le corps droit et les iuains étendues hors do 
« l'eau , de aorte qu’il paraissent marcher sur la terre. Dana la 
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« plus grande agitation de la mer, et lorsque tes flots forment 
u autant de montagnes , ils dansent en quelque sorte sur le de a 
u des vagues , montent et descendent comme un morceau de liège. 

u Les Hottentots, dit encore le même auteur, sont d'une 
« adresse surprenante à la chasse, et la légèreté de leur course 
« passe 1 imagination. » Il s’étonne qu’ils ne fassent pas plus sou- 
vent un mauvais usage de leur agilité, ce qui leur arrive pourtant 
quelquefois, comme on peut jugci par l’exemple qu’il en donne. 
a lin matelot hollandais, en débarquant au Cap, chargea, dit-il, 
« un Hottentot de le suivre à la ville avec un rouleau de tabac 
« d'environ vingt livres. Lorsqu’ils furent tous deux à quelque 
a distance de la troupe, le Hottentot demanda au matelot s’il sa- 
« vait courir. Courir? répond le Hollandais; oui, fort bien. 
« Voyons, reprit l'Africain ; et fuyant avec le tabac, il disparut 
« presque aussitôt. Le matelot, confondu de cette mcivcilleuse 
« vitesse, ne pensa point à le poursuivie, et ne revit jamais ni 
« son tabac ni son porteur. 

« Us ont la vue si prompte et la main si certaine, que les Eu- 
« ropéeus n’en approchent point. A cent pas ils toucheront d'un 
« coup de pierre une marque de la grandeur d'un demi-sou ; et 
« ce qu’il y a de plus étonnant . c’est qu'au lieu de fixer comme 
« nous les yeux sur le but, ils font des mouvemens et des con- 
te torsions continuelles. 11 semble que leur pierre soit portée par 
m une main invisible. » 

Le P. du Tertre dit à peu près, sur les sauvages des Antilles, 
les mêmes choses qu'on vient de lire sur les Hottentots du cap 
de Bonne-Espérance. Il vante surtout leur justesse à tiret avec 
leurs flèches les oiseaux au vol et les poissons à la nage, qu'ils 
prennent ensuite en plongeant Les sauvages de l’Amérique sep- 
tentrionale ne sont pas moins célèbres par leur force et par leur 
adresse ; et voici un exemple qui pourra faire juger de celle de» 
Iudieus de l’Amérique méridionale. 

Eji l'année un Indien deBuénos-Ayres, ayant ctécon- 

damné aux galères à Cadix, proposa au gouverneur de racheter 
»a liberté en exposant sa vie dans une fêle publique. U promit 
qu il attaquerait seul le plus furieux taureau sans autre arme eu 
taain qu'une corde, qu’il le terrasserait, qu'il le saisirait arec sa 
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corde par telle partie qu’on indiquerait , qu'il le sellerait, le bri- 
derait, le monterait, et combattrait, ainsi monté, deux autres 
taureaux des plus furieux qu'on ferait sortir du Torillo , et qu’il 
les mettrait tous à mort Fun après l'autre dans l’instant qu'on le 
lui commanderait, et sans le secours de personne ; ce qui lui fut 
accordé. L'Indien tint parole, et réussit dans tout ce qu'il avait 
promis. Sur la manière dont il s'y prit , et sur tout le détail du 
combat , on peut consulter le premier tome in- 1 a des Observa- 
tions sur l’Histoire naturelle, de M. Gautier, d'où ce fait est 
tiré, page 262. 


Page 25 I. 

(7 ) « La durée de la vie des chevaux , dit M. de Buffoii , est , 
a comme dans toutes les autres espèces d'animaux, proportion- 
v nce à la durée du temps de leur accroissement. L’bomme, qui 
« est quatorze ans à croître , peut vivre six ou sept fois autant de 
« temps , c'est-à-dire quatre-vingt-dix ou cent ans ; le cheval , 
« dont l'accroissement se fait en quatre ans, peut vivre six ou 
« sept fois autant, c’est-à-dire vingt-cinq ou trente ans. Les 
« exemples qui pourraient être contraires à cette règle sont si 
u rares, qu’on ne doit pas même les regarder comme une excep- 
« tion dont on puisse tirer des conséquences ; et comme les gros 
« chevaux prennent leur accroissement en moins de temps que 
n les chevuux fins, ils viveut aussi moins de temps, et sont 
« vieux dès l'àge de quinte ans. » IIist. >at. Du CIsevaL 

Page 2 !) ! . 

(8) Je crois voir entre les animaux carnassiers et les frugivores 
une autre différence encore pins générale que celle que j'ai re- 
marquée dans la note 5 , puisque celle-ci s’étend jusqu'aux oi- 
seaux. Cette différence consiste dans le uombre des petits, qui 
n'excède jamais deux à chaque portée pour les espèces qui ne vi- 
vent que de végétaux , et qui va ordinairement au-delà de ce 
nombre pour les animaux voraces. 11 est aisé de connaître, à cet 
egard, la destination de la nature par le nombre des mamelles, 

3 o- 
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qui n’cst que de deux dans chaque femelle de la première es- 
pèce, comme la jument, la vache, la chèvre, la biche, la bre- 
bis, etc. , et qui est toujours de si* ou de huit dans les autres fe- 
melles , comme la chienne , la chatte , la louve , la tigresse , etc. 
La poule, l'oie, la caue, qui sont toutes des oiseaux voraces, 
ainsi que l'aigle, l’épcrvier, la chouette, pondent aussi et cou- 
vent un grand nombre d'œufs, ce qui n’arrive jamais à la co- 
lombe, à la tourterelle, ni aux oiseaux qui ne mangent absolu- 
ment que du grain , lesquels ne pondrut et ne couvent guère 
que deux œufs à la fois. La raison qu'on peut donner de cette 
différence est que les animaux qui ne vivent que d'herbes et de 
plantes demeurant presque tout le jour à la pâture, et étant for- 
cés d’employer beaucoup de temps à se nourrir, ne pourraient 
suffire îi allaiter plusieurs petits ; au lieu que les voraces , faisant 
leurs repas presque en un instant , peuvent plus aisément et 
plus souvent retourner à leurs petits et A leur chasse, et répare» 
la dissipation d'une si grande quantité de lait. H y aurait à tout 
ceci bien des observations particulières et des réflexions à faire, 
mois ce n'en est pas ici le lieu, cl il me suffit d'avoir montré 
dans cotte partie le système le plus général de la nature . sys- 
tème qui fournit une nouvelle raison de tirer l'homme de la 
classe des animaux carnassiers, et de le ranger parmi les espaces 
frugivores. 

Page 339. 

( 9 ) Un auteur célèbre , calculant les biens et les maux de la 
vie humaine, et comparant les deux sommes, a trouvé que la 
dernière surpassait l’autre de beaucoup, et qu'à tout prendre, 
la vie était pour l'homme un assez mauvais présent. Je ne suis 
point surpris de sa conclusion ; il a tiré tous scs raisonnrmrn» 
de la constitution de l’homme civil : s’il fût remonté jusqu'à 
l'homme naturel, on peut juger qu’il eût trouvé de» résultats 
tr-'s-différeos ; qu’il eût aperçu que l'homme n’a guère de maux 
que ceux qu’il s’est donnés lui-méme , et que la nature eût été 
justifiée. Ce n’cst pas sans peine que nous sommes parvenu* à 
nous rendre si malheureux. Quand d’un côté l’on considère les 
immenses travaux des hommes, tant de sciences approfondies, 
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tant d'art» inventés, tant de force» employée», de» abîme* com« 
blés, des montagnes rasée», des rochers brisés, des fleuve» ren- 
dus navigables, des terres défrichées, des lacs creusés, des ma- 
tais desséché», des bâtimens énormes élevés sur la terre, In mer 
couverte do vaisseaux et de matelots ; et que de l'autre on re- 
cherche avec un peu de méditation les vrais avantages qui ont 
résulté de tout cela pour le bonheur de l'espèce humaine; on ne 
peut qu'être frappé de l'étonnante disproportion qui règne en- 
tre ccs choses, et déplorer l'aveuglement de l'homme, qui, 
pour nourrir son fol orgueil, et je ne sais quelle vaine admira- 
tion de lui-même , le fait courir avec ardeur après toutes les mi- 
sères dont il est susceptible, et que la bienfaisante nature avait 
pris soin d'écarter de lui. 

Les hommes sont médians, une triste et continuelle expé- 
rience dispense de la preuve cependant l’homme est naturelle- 
ment bon , je crois l'avoir démontré : qu'esl-ce donc qui peut 
l'avoir dépravé à ce point, sinon les changemcns survenus dan» 
sa constitution, les progrès qu’il a faits, et les connaissance» 
qu’il a acquise» ? Qu’on admire tant qu'on voudra la société hu- 
maine, il n'en sera pas moins vrai qu’elle porte nécessairement 
les hommes à s’entre-bair h proportion que leurs intérêts se 
croisent, à se rendre mutuellement des services apparens, et â 
se faire en eflet tous les. maux imaginables. Que peut-on penser 
d'un commerce où la raison de chaque particulier lui dicte des 
maximes directement contraires h celles que la raison publique 
prêche au corps de la société, et où chacun trouve son compte 
dans le malheur d'autrui ? 11 n'y a peut-être pas un homme 
aisé à qui des héritiers avides, et souvent ses propres enfans, 
ne souhaitent la mort en secret ; pas un vaisseau en mer dont le 
naufrage ne fût une bonne nouvelle pour quelque négociant; 
pas une maison qu'un débiteur de mauvaise foi ne voulut voir 
brûler avec tous les papiers qu’elle contient ; pas un penple qui ne 
se réjouisse des désastres de ses voisins. C’est ainsi que nous trou- 
vons notre avantage dans le préjudice de nos setnhlables, et que 
la perte de l’un fait presque toujours 1 la prospérité de l’autre. 
Mais ce qu’il y a de plus dangereux encore, c’cst que les cala- 
mités publiques font l’attente cl l’espoir d une multitude de par- 
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tauliers, les uns veulent des maladies, d'autres la mortalité, 
d’autres la guerre, d'autres la famine. J'ai vu des hommes af- 
freux pleurer de douleur aux apparences d une année fertile ; rt 
le grand et funeste incendie de Londres , qui coûta la vie ou les 
biens à tant de malheureux, fit peut-être la fortune à plus de 
dix mille personnes. Je sais que Moutaigne blâme l'Athénicu 
Déinades (*} d'avoir fait punir un ouvrier qui, vendant fort 
cher des cercueils, gagnait beaucoup h la mort des citoyens : 
mais la raison que Montaigne allègue étant qu’il faudrait punir 
tout le monde, il est évident quelle confirme les mienues. 
Qu'on pénètre donc, au travers de ne» frivoles démonstrations 
de bienveillance , ce qui se passe nu fond des cœurs , et qu’on ré- 
fléchisse à ce que doit être un état de choses où tous le, hommes 
sont forcés de se caresser et de se détruire mutuellement, et où 
ils naissent ennemis par devoir et fourbes par intérêt. Si l'un 
me répond que la société est tellement constituée que chaque 
homme gagne b servir les autres , je répliquerai <jue cela serait 
fort bien s'il ne gagnait encore plus â leur nuire. 11 n’y a point 
de profit si légitime qui ne soit surpassé par celui qu'on peut 
faire illégitimement , et le tort fait uu prochain est toujours plus 
lucratif que les services. Il ce s’agit donc plus que de trouver 
les moyens de s’assurer l'impunité, et c'est à quoi les puissant 
emploient toutes leurs forces , et les faibles toutes leurs rases. 

L'homme sauvage, quand il a diné, est en paix avec toute U 
nature, et l'ami de tous ses semblables. S'agit- il quelquefois de 
disputer son r.'pas, il n'en vient jamais aux coups sans avoir au- 
paravant comparé la difficulté de vaincre avec celle de trouve» 
ailleurs sa subsistance; et comme l'orgueil. ne se mêle pas du 
combat, il se termine par quelques coups de poing, le vain- 
queur mange, le vaincu va chercher fortune, et tout est pacifié. 
Mais chez l’homme en société ce sont bien d’autres affaires : il 
s’agit pr.mièrement de pourvoir au nécessaire, et puis au su- 
perflu; ensuite viennent les délices, et puis les immenses ri- 
chesses, et puis des sujets, et puis des esclaves, il n*a pas un 
moment de relâche: ce qu’il y a de plus singulier, c'est qua 


(*) Liv. i , chap. ai. 
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moins les besoins sont naturels et pressons , plus les passion* 
augmentent, et, qui pis est, le pouvoir de les satisfaire; de 
sorte qu'après de longues prospérités , après avoir englouti l,icn 
des trésors et désolé bien des hommes, mon héros finira par 
tout égorger jusqu'à ce qu'il soit l’unique maitre de 1'uuivcrs. 
Tel est en abrégé le tableau moral, sinon de la vie humaine, au 
moins des prétentions secrètes du coeur de tout homme civilisé. 

Comparez sans préjugés l’état de l’homme civil avec celui de 
l'homme sauvage, et recherchez, si vous le pouvez, combien, 
outre sa méchanceté, ses besoins, et ses misères, le premier 1 a 
ouvert de nouvelles portes, à la douleur et & la mort. Si vous 
considérez les peines d'esprit qui nous consument, les pussions 
violentes qui nous épuisent et nous désolent, les travaux exces- 
sifs dont les pauvres sont surchargés, la mollesse encore plus 
dangereuse à laquelle les riches s'abandonnent, et qui font mou 
tir les uns de leurs besoins, et les autres' de leurs excès; si vous 
songez aux monstrueux mélanges des ahmens, à leurs pernicieux 
assaisonnemens, aux denrées corrompues, aux drogues falsi- 
fiées , aux friponneries de ceux qui les vendent, aux erreurs de 
ceux qui les administrent, au poison des vaisseaux dans lesquels 
on les prépare; si vous faites attention aux maladies épidémiques 
engendrées par le mauvais air parmi des multitudes d'hommes 
rassemblés, à celles qu'occasionnent la délicatesse de notre ma- 
nière de vivre, les passagis alternatifs de l'intérieur ae uo 
maisons au grand air, l'usage des habillcmeu» pris ou quittés 
avec trop peu de précaution, et tous les soins que notre sensua- 
lité excessive a tournés en habitudes nécessaires , et dout la né- 
gligence ou la privation nous coûte ensuite la vie ou la santé ; 
si vous mettez en ligne de compte les incendies et les trcnxble- 
mens de terre qui, consumant ou renversant des villes entières, 
en font périr les habitans par milliers; en un mot, si vous réu- 
nissez les dangers que toute s ces causes assemblent continuel- 
lement sur dos tètes , vous sentirez combien la nature nous fait 
payer cher le mépris que nous avons fait de ses leçons. 

Je ne répéterai point ici sur la guerre ce que j’en ai dit 
t illeur* ; mais je voudrais que les gens instruits voulussent ou 
«asseul donner une fois au public le détail des horreurs qui se 
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oommettent dans les armées par les entrepreneurs des vivre* et 
dre hôpitaux : on verrait que leurs manœuvres, non trop se- 
crètes, par lesquelles les plus brillantes armées se fondent en 
qtoins de rien , font plus périr de soldats que n’en moissonne le 
fer ennemi. C’est encore un calcul non moins étonnant que celui 
des hommes que la mer engloutit tous les ans , soit par la faim , 
soit par le scorbut, soit par les pirates, soit par le feu, soit par 
les nnufrages.il est clair qu’il faut mettre aussi sur le compte de 
la propriété établie, et par conséquent de la société, les assas- 
’iiuats, les empoisonnemens, les vols de grands chemins, et les 
punitions mêmes de ces crimes , punitions nécessaires pour pré- 
venir de plus grands maux, mais qui, pour le meurtre d’un 
homme , coûtant la vie à deux ou davantage, ne laissent pas de 
doubler réellement la perte de l'espèce humaine. Combi<n de 
moyens honteux d'empêcher la naissance des hommes, et de 
tromper la nature; soit par ces goûts brutaux et de'pravës qui 
insultent son plus charmant ouvrage , goûts que les sauvages ni 
tes animaux ne connurent jamais, et qui ne sont nés dans les 
pays policés que d’une imagination corrompue; soit par ces 
avorlemens secrets, dignes fruits de la débauche et de l’honneur 
vicieux; soit par l’exposition ou le meurtre d’une multitude 
d’cnfàns, victimes de la misète de leurs parens, ou de la honte 
barbare de leurs mères ; soit enfin par la mutilation de ces mal- 
heureux dont une partie de l'existence et toute la postérité sont 
sacrifiées à de vaines chansons, ou , ce qui est pis encore, ît la 
brutale jalousie de quelques hommes ; mutilation qui , dans ce 
dernier cas , outrage doublement la natvne , et par le traitement 
que reçoivent ceux qui la souffrent, et par l’usage auquel ils 
sont destinés ! 

Mais n'est-il pas mille cas plus fréquens et plus danger-ux 
encore, où les droits paternels ofKnsent ouvertement l'huma- 
nité? Combien de talcns enfouis et d’inclinations forcées par 
l'imprudente contrainte des pères ! Combien d'hommes se 
seraient distingués dans un état sociable, qui meurent malheu- 
reux et déshonorés dans un autre état pour lequel ils n'avaient 
aucun goût! combien de mariages heureux, mais inég ux, ont 
été rompus ou troublés , et combien de chaste» épouses désho- 
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dorées par cet ordre des conditions toujours en contradiction 
avec celui de la nature ! combien d'autres unions bizarres 1 for- 
mées par l’intérêt et désavouées par l'amour et par la raison ! 
combien même d'époux honnêtes et vertueux font mutuellement 
leur supplice pour avoir été mal assortis! combien de jeunes et 
malheureuses victimes de l’avarice de leurs parens se plongn t 
dans le vice, ou passent leurs tristes jours dans les larmes, e; 
gémissent dans des liens indissolubles que le cœur repousse et 
que l’or seul a formés ! Heureuses quelquefois celles que leur 
courage et leur vertu même arrachent it la vie avant qu’une 
violence barbare les force à la passer dans le crime on dans le 
désespoir ! Pardonnez-le-moi , père et mère à jamais déplorables : 
J’aigris à regret vos douleurs; mais puissent-elles servir d'exemple 
éternel cl terrible 1 quiconque ose, au nom même do la nature, 
violer le plus sacré de scs droits! 

Si je n’ai parlé que de ces nœuds mal formés qui sont l’ou- 
vrage de notre police , pense-t-on que ceux où l’amour et la 
sympathie ont présidé soient eux- mêmes exempts d’inconvé- 
niens? Que serait-ce si j’entreprenais de montrer l’iipèce hu- 
maine attaquée dans sa source même, et jusque dans le plus 
saint de tuus les liens, où l'on n’ose plus écouter la nature qu'a- 
près avoir consulté la fortune, et\p, le désordrè civil confon- 
dant les vertus et les vices, la continence devient une précaution 
criminelle , et le refus de donner la vie à son semblable un acte 
d'humanité! Mais, sans déchirer le voile qui couvî* tant d'hor- 
reurs, contentons - nous d’indiquer le mal auquel d’autres 
doivent apporter le remède. • 

Qu’on ajoute à tout cela cette quantité de métiers malsains 
qui abrègent les jours ou détruisent le tempérament , tels quo 
sont les travaux ides mines, les diverses préparations des métaux, 
des minéraux, surtout du plomb, du cuivre, du mercure, du 
cobalt, de l’arsenic, du réalgal; ces autres métiers périlleux qui 
coûtent tous les jours la vie à quantité d’ouvriers, les uns fou- 
rreurs, d’autres charpentiers , d’autres maçons, d'autres tra- 
vailleur aux carrières; qu’on réunisse, dîï-jç, tous ces objets, 
«t i on pourra voir dans rétablissement et la perfection des so- 
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clétcs les râlons de la diminution de 1'ispcce, observée par pins 
d’un philosophe. 

Le luxe, impossible à prévenir cher des hommes avides de 
leurs propres commodités et de la considération des autres, 
achève bientôt le niai que les sociétés ont commencé ; et, sous 
préteste de faire vivre les pauvre*, qu'il n’eût pas fallu faire, il 
appauvrit tout le reste, et dépeuple l’état tôt ou tard. 

Le luxe est Jrn remède beaucoup pire que le mal qu’il pré- 
tend guérir; ou plutôt il est lui même le pire de tous les maux, 
dans quelque état , grand ou petit, que ce puisse être, et qui, 
pour nourrir des foules de valets et de misérables qu’il a faits, 
accable et ruine le laboureur et le citoyen; semblable h ens vents 
hrûlaus du midi qui, couvrant llierbe et la verdure d'inserte* 
dévorons, ôtent la subsistance aux animaux utiles, et portent la 
disette et la mort dans tous les lieux où ils se font sentir. 

De la société et du luxe quelle engendre naissent les arts 
libéraux et mécaniques, le commerce, les lettres, et toutes ce* 
inutilités qui font fleurir l'industrie, enrichissent et perdent les 
états. I,a raison de ce dépérissement est très-simple. 11 est aisé 
de voir que, par sa nature, l’agriculture doit être le moins lu- 
cratif de tous les arts, parce que son produit étant de l’usage le 
plus indispensable pour tous les hommes, le prix en doit être 
proportionne aux facultés des plus pauvres. Du même principe 
on peut tirer celle règle, qu’en général les arts sont lucratifs en 
raison inverse de leur utilité , et que les plus nécessaires doivent 
enfin devenir les plus négligés. Par ou l’on voit ce qu'il faut 
penser des vrais avantages de l’industrie, et de i’efilt réel qui 
résulte de scs progrès. 

Telles sont les causes sensibles d’ toutes les misères où l’o- 
pulence précipite enfin les nations les plus admirées. A mesure 
que l’industrie et les arts s'étendent et fleurissent, le cultivateur 
méprisé, chargé d'impôts nécessaires à l'enlretln du luxe, et 
condamné à passer sa vie entie le travail et la faim , abandonne 
srs champs pour aller chercher dans les villes le paki qu'il \ 
devrait porter. Plus les capitales frappent d’admiration les yeux 
stupides du peuple , plus il faudrait gémir de voir lcscnnipagm* 
abandonnée-, les terres en friche, et 1rs grands chemin* inondés 
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de malheureux citoyens devenus mendians ou voleurs , et des- 
tines à finir un jour leur misère sur la roue ou sur un fumier. 
C'est aiusi que l'état, s'enrichissant d’ifli côté, s'affaiblit et se 
dépeuple de l’autre, et que les plus puissantes monarchies, après 
bien des travaux pour se rendre opulentes et désertes, finissent 
par devenir la proie des nations pauvres qui succombent à la 
funeste tentation de les envahir, et qui s'enrichissent et s'affai- 
blissent a leur tour, jusqu'il re qu’elles soient elles-mêmes en- 
vahies et débilites par d'autres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui avait' pu pro- 
duire ces nuées de barbares qui, durant tant de siècles, ont 
inondé l’Europe , l'Asie , et l'Afrique. Était-ee à l'industrie de 
leurs arts, à la sagesse de leurs lois, à l’excellence de leur po- 
lice, qu’ils devaient cette prodigieuse population? Que nos sa- 
vans veuillent Lien nous dire pourquoi, loin de multiplier k ce 
point , ces hommes féroces et brutaux , sans lumières , sans 
frein, saos éducation, ne s’entr’égorgeaient pas tous à chaque 
instant pour se disputer leur pâture ou leur chasse : qu'ils nous 
expliquent comment ces misérables ont eu seulement la har- 
diesse de regarder en face de si habiles gens que nous étions, 
avec une si belle discipline militaire, de si beaux codes, et de si 
sages lois ; enfin pourquoi , depuis que la société s'est perfec- 
tionnée dans les pays du nord , et qu'on y a tant pris de peine 
pour apprendre aux hommes leurs devoirs mutuels et l’art de 
vivre agréablement et paisiblement ensemble, on n’en voit plus 
rien sortir de semblable •> ces multitudes d’hommes qu'il j>rodui- 
sait autrefois. J’ai bien peur que quelqu’uu ne s avise à la fin de 
o:e répondre que toutes ces grandes choses, savoir, les arts, le» 
sciences et les lois, ont été très -sagement inventées par les 
hommes comme une peste salutaire pour prévenir l'excessive 
multiplication de l'espèce , de peur que ce monde, qui nous est 
destiné, ne devint à la fin trop petit pour ses habitans. 

Quoi doue ! faut-il détruire les sociétés , anéantir le tien et le 
mien , et retourner et vivre dans les forêts avec les ouïs? Con- 
séquence à la manière de mes adversaires, que j’aime autant 
pré venir que de leur laisser la honte de la tirer. O vous à qui la 
voix céleste ne s'est point fait entendre, et qui ne reconnaissez 
Ducour». 3 1 
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pour votre espèce d'autre destination que d' achever en paix c.ttî 
courte vie; vous qui pouvez laisser au milieu des \ il les vus 
funestes acquisitions , vos esprits inquiets, vos coeurs rorronip-.ii 
et vos désirs effrénés ; reprenez, puisqu’il dépend de vous, 
votre antique et première innocence ; allez dans les bois perdre 
la vue et la mémoire des crimes de vos contemporains, et ne 
craignez point d'avilir votre espèce en renonçant à ses lumières 
pour, renoncer i .ses vices. Quant aux hommes sembla bh s a 
moi, dont les posions ont détruit pour toujours l'originelle 
simplicité , qui ne peuvent plus se nourrir d'herbes et de glands, 
ni se passer de lois et de chefs ; ceux qui furent honorés dans 
leur premier père de leçons surnaturelles; ceux qni verront, 
dans l'intention de donner d’abord aux actions humaines une 
moralité quelles n'eussent de long- temps acquise, la raisond un 
précepte indifférent par lui -même et inexplicable dans tnt 
autre système; ceux, en un mot, qui sont convaincus que la 
voix divine appela tout le genre humain aux lumières et au 
bonheur des célestes intelligences : tous ceux-là tâcheront , par 
l’exercice des vertus qu’ils s’obligent à pratiquer en apprenant 
a les connaître, de mériter le prix éternel qu’il» en doivent 
attendre; ils respecteront les sacrés liens des sociétés dont ils 
sont les membres ; ils aimeront leurs semblables et les serviront 
de tout leur pouvoir ; ils obéiront scrupuleusement aux lois , et 
aux hommes qui en sont les auteurs et les ministres; ils hono- 
reront surtout les bons et sages princes qui sauront prévenir, 
guérir ou pallier cette foule d’abus et de maux toujours prêts 
à nous accabler; ils animeront le zèle de ces dignes chefs, en 
leur montrant, sans crainte ci sans flatterie, la grandeur de leur 
tâche et la rigueur de leur devoir: mais ils n'en mépriseront pss 
moins une constitution qui ne peut se maintenir qu'à l'aide de 
tant de gens respectables qu'on désire plus souvent qu’on ne I -s 
obtient, et de laquelle, malgré tous leurs soins, naissent toujours 
plus de calamités réelles que d’avantages apparens (*). 


(’} Voyez ci-devant la note de la page 28 a. 
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Page 260. 

(10) Parmi les tommes que nous connaissons ou par nous- 1 
mêmes, ou par les historiens, ou par les voyageurs, les uns sont 
noirs, les autres blancs, les autres rouges; les uns portent de 
longs cheveux, les autres n'ont qne de la laine frisée; 'les uns 
sont presque tout velus , les autres n'ont pas même de barbe. Il 
y a eu, et il y a peut-être encore, des nations d’hommes d’une 
taille gigantesque; et laissant a part la fable des Pygmées, qui 
peut bien n’être qu’une exagération , on sait que les Lapons , et 
surtout les Grocnlandais , sont fort au-dessous de la taille 
moyenne de l’homme. On prétend même qu’il y a des peuples 
entiers qui ont des queues commet les quadrupèdes. Et, sans 
ajouter une foi aveugle aux relations d’Hérodote et do Ctésias, 
0:1 en put du moins tirer cette opinion très- vraisemblable, que, 
si l’on avait pu faire de bonnes observations dans ces temps an- 
ciens où les peuples divers suivaient des manières de vivre plus 
différentes entre elles qu’ils ne font aujourd’hui, on y aurait 
aussi remarqué, dans la figure et l'habitude du corps, 1 des va- 
riétés beaucoup plus frappantes. Tous ces faits, dont il est aisé 
de fournir des preuves incontestables, 11e peuvent surprendre 
que ceux qui sont accoutumés à ne regarder que les objets qui 
les environnent, et qui ignorent les puissans eftits de la diver- 
sité des climats, de l'aù , des alimens, de la manière de vitre, 
des habitudes en général, et surtout la force étonnante des 
mêmes causes, quand elles agissent continuellement sur de 
longues suites de générations. Aujourd’hui que le commerce’, les 
voyages et les conquêtes réunissent davantage les peuples di- 
vers, et que leurs manières de vivre se rapprochent sans cesse 
par la fréquente communication, on s'aperçoit que certaines 
différences nationales ont diminué; et, par exemple, chacun 
peut remarquer que les Français d’aujourd’hui ne sont plus cc« 
grands corps blancs et blonds décrits par les historiens latins, 
quoique le temps, joint au mélange des Francs et des Normands, 
blancs et blonds eux-mêmes , eût dû rétablir ce que la fréquen- 
tation des Humains avait pu ôter à l’influence du climat, dans 
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la constitution naturelle et le teint des hahitans. Toutes cm ob- 
servations sur les variétés que mille causes peuvent produire et 
ont produites en effet dans l'espèce humaine, me font douter si 
divers animaux semblables aux hommes , pris par les voyageurs 
pour des bêtes sans beaucoup d'examen, ou à cause dequehjues 
différences qu'ils remarquaient dans la conformation extérieure, 
ou seulement parce que ces animaux ne parlaient pas, ne se- 
raient point en effet de véritables hommes sauvages, dont la 
race dispersée anciennement dans 1rs bois n'avait eu occasion 
de développer aucune de ses facultés virtuelles, n’avait acquis 
aucun degré de perfection , et se trouvait encore dans l'état pri- 
mitif de nature. Donnons nn exemple de ce que je veux dire. 

« On trouve , dit le traducteur de l'H istoire des Voyages, dans 
« le royaume de Congo, quantité de ces grands animaux qu'on 
« nomme orangs-outangs aux Indes orientales, qui tiennent 
u comme le milieu entre l'espèce humaine et les babouins. Ratt.l 
» raconte que dans les forêts de Mayomba, au royaume de 
« Loango, on voit deux sortes de monstres dont les plus grands 
« se nomment pongos et les autres cnjocos. Les premiers ont une 
« ressemblance exacte avec l’homme, mais ils sont beaucoup 
« plus gros et de fort hante taille. Avec un visage humain , ils 
n ont les yeux fort enfoncés. Leurs mains , leurs jones , leurs 
«oreilles, sont sans poil, à l’exeeption des sourcils , qu'ils ont 
« fort longs. Quoiqu'ils aient le reste du corps asscx velu, le poil 
« n’en est pas fort épais, et sa couleur est brune. Enfin la seule 
« partie qui les distingue des hommes est la jambe , qu ils ont 
« sans mollet. Ils marchent droits, en se tenant de la main le 
« poil du cou ; leur retraite est dans les bois ; ils dorment sur los 
« arbres, et s’y font une espèce de toit qui les met à couvert de 
n la pluie. Leurs alimens sont des fruits ou des noix sauvages. 
« Jamais ils ne mangent de chair. L'usage des nègres qui tra- 
« versent les forêts est d’y allumer des feux peudant la nuit : ils 
« remarquent que le matin, à leur départ, les pongos prennent 
« tenr place autour du feu, et ne se retient pas qu'il ne soit 
« éteint; car, avec beanconp d’adresse, ils n’ont point assez, de 
« sens pour l’entretenir en y sppoitant du bois. 

« Ils marchent quelquefois en troupes, et tuent les nègres 
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« qui traversent les forêts. Ils tombent même sur les éléphans 

« qui viennent paître élans les lieux qu'ils habitent, et les in- 
« commodent si fort à coups de poing ou de bâton, qu'ils les 
« forcent à prendre la fuite en poussant des cris. On ne prend 
« jamais de pongos en vie, parce qu'ils sont si robustes que dix 
« 1. ouïmes ne suffiraient pas pour les arrêter : mais les nègres 
o en prennent quantité de jeunes après avoir tué la mère, au 
«corps de laquelle le petit s’attache fortement. Lorsqu'un de 
« ces animaux meurt, les autres couvrent son corps d'nn amas 
« de branches ou de feuillages. Purchass ajoute que, dans 1rs 
« conversations qu'il avait eues avec Battel, il avait appris de 
« lui-même qu’un pongo lui enleva un petit nègre qui passa Un 
« mois entier dans la société de ces animaux ; car ils ne font nu- 
« cun mal aux hommes qu’ils surprennent, du moins lorsque 
« ceux-ci ne les regardent point, comme le petit nègre l'avait 
« observé. Battel n a point décrit la seconde espèce de monstre. 

« Dapper confirme que le royaume de Congo est plein de ces 
« animaux qui portent auxlndrs le nom d’orangs-outangs , c’est- 
« h-dite habitans des bois, et que les Africains nomment tjitojas- 
« morros. Cette bête, dit-il, est si semblable U l'homme, qu’il 
« est lomlte dans l'esprit à quelques voyageurs quelle pouvait 
« être sortie d'une femme et d'un singe : chimère que les nègres 
« mêmes rejettent. Un de ces animaux fut transporté du Congo 
« en Hollande, et présenté au prince d’Crange, Frédéric Henri.' 
« Il était de la hauteur d'nn enfant de trois ans, et d’un embou- 
ti point médiocre, mais carré et bien proportionné, fort agile tt 
« fort vif, les jaml es cl arnues et robustes, tout le devant du 
« corps nu, mais lé 1 derrière couvert de poils noirs. A la pre- 
« mière vue, son visage ressemblait & celui d'un homme mais 
« il avait le nez plat et recourbé ; scs oreilles étaient aussi celles 
« de l'espèce huit aine; son sein , car c'était une femelle, aluiit 
« potelé, son nombril enfoncé . ses épaules fort bien joint, s, scs 
« mains divisées en doigts et en pouces, ses mollets et ses talons 
« gras et charnus. Il marchait souvent droit sur scs jambes, il 
« était capable de lever et porter des fardeaux assez lourds. 
« lorsqu'il voulait boire, il prenait d'une maiu le couvercle du 
« pot, et tenait le fond de l'autre, ensuite il s'essujait gracicu- 
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« sentent les livres. Il se couchait, port' dormir, la tête sur un 
« coussin, se couvrant avec tant d adresse qu'on l'aurait pris 
a pour un homme au lit. Les negres fout d’etrauges récits de cet 
« animal : ils assurent non-seulement qu'il force les femmes et 
« 1<8 filles, mais qu’il ose attaquer des hommes armés. En un 
n ntot, il y a beaucoup d’apparence que c'est le satyre des »n- 
« ciens. Merolla ne parle peut-être que de ces animaux, lorsqu'il 
« raconte que les nègres prennent quelquefois dans leurs chasses 
« des hommes et des femmes sauvages. » 

Il est encore parlé de ces espèces d’animaux anthropoformes 
dans le troisième tome de la même histoire des Voyages , sous 
le nom de beggos et de mandrills : mais, pour nous en tenir aux 
relations précédentes, on trouve dans la description de ccs pré- 
tendus monstres des conformités frappantes avec l’espèce hu- 
maine, et des différences moindres que celles qu’on pourrait 
assigner d'homme h homme. On ne voit point dans ces passages 
les raisons sur lesquelles les auteurs se fondent pour refuser aux 
animaux en question le nom d'hommes sauvages : mais il est 
aisé de conjecturer que c'est à cause de leur stupidité , et aussi 
parce qu’ils ne parlaient pas; raisons faibles pour ceux qui 
savent que, quoique l’organe de la parole soit naturel à l’homme, 
ja parole elle-même ne lui est pourtant pas naturelle, et qui 
connaissent jusqu’à quel point sa perfectibilité peut avoir élevé 
l'homme civil au-dessus de son état originel. Le jaelit nombre de 
lignes que contiennent ces descriptions nous peut faire juger 
combien ces animaux ont été mal observés et avec quels (Mé- 
jugés ils otjt été vus. Par exemple, ils sont qualifiés de monstns, 
et cependant on convient qu'ils engendrent. Dans un endroit, 
Battel dit que les pongos tuent les nègres qui traversent les fo- 
rêts; dans un autre, Purchass ajoute qu’ils ne leur font aucun 
mal , même quand ils les sui pren tient , du moins lorsque les 
nègres ne s’attachent pas à les regarder. Les pongos s’assem- 
blent autour des feux allumés par les nègres quand ceux-ci se 
retirent, et se retirent à leur tour quand le feu est éteint ; voilà 
le fait : voici maintenant le commentaire de l'observateur, car, 
avec beaucoup (f adresse, ils n'ont pas assez de sens pow l'en- 
tretenir en y apportant du, bots. Je poudrais deviner oo.um tu 
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B»! tel, ou Purchass, son compilateur, a pu savoir que la retraite 
tics ponges était un effet de leur bêtise plutôt que de leur vo- 
lonté. Dans un climat tel que Loango, le feu 11 ’c st pas uue chose 
fort nécessaire aux animaux; et si les nègres en allument, c'est 
iccins contre le froid que pour effrayer les bètes féroces : il est 
donc très-simple qu’après avoir été quelque temps réjouit par 
la flamme, ou s’être bien réchauffes, les ponggg s’ennuient de 
tester toujours à la même place, et s'en aillent à leur pâture, 
qui demande plus de temps que s’ils mangeaient de la chair. 
D’ailleurs on sait que la plupart des animaux, sans en excepter 
l*hommc, sont naturellement paresseux, et qu'ils se refusent à 
toutes sortes de soins qui ne sont pas d’une absolue nécessité. 
Enfin il parait fort étrange que les pongos, dont on vante l’a- 
dresse et la force, les pongos qui savent enterrer leurs morts et 
sc là ire des toits de branchages, ne sachent pas pousser des 
tisons dans le feu. Je me souviens d'avoir vu un singe faire cette 
même manœuvre qu'on ne veut pas que les pongos puissent 
faire : il est vrai que , mes idées n’éiout pas alors tournées de ce 
côté, je fis moi-même la faute que je reproche à nos voyagrurs; 
je négligeai d’examiner si l’intention du singe était en effet d'en- 
tretenir le feu, ou simplement, comme je crois, d’imiter l’ac- 
tion d'un homme. Quoi qu’il en soit , il est bien démontré que 
le^inge n’est pas une variété de l’homme, non-seulement parce 
qu’il est privé de la faculté de parler, mais surtout parce qu'on 
est sur que son espèce u'a point celle de se perfectionner , qui 
est le caractère spécifique de l’espèce humaine : expériences 
qui ne paraissent pas avoir été faites sur le pongo et l’orang- 
outaug avec assez de soin pour en pouvoir tirer la même con- 
clusion. U y aurait pourtant un moyen par lequel, si l’oraDg- 
outang ou d'autres étaient de l’espèce humaine, ks observateurs 
les plus grossiers pourraient s’en assurer, même avec démonstra- 
tion : mais outre qu'une seule génération ne suffirait pas pour 
cette expérience, elle doit passer pour impraticable, parce qu’il 
faudrait que ce qui n’est qu'une supposition fut démontré vrai , 
avant que l'épreuve qui devrait constater le fait pût être tenté» 
innocemment. 

Les jugemens précipités, et qui ne sont point le fruit d’un* 
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raison éclairée , sont sujets à donner dans l'excès. Nos voyageur» 
font sans façon des bêtes sous les noms de pongos , de mandrills , 
d'orangs-outangs, de ces mêmes êtres, dont, sous les noms de 
satyres, de faunes, de sylvains, les anciens faisaient des divini- 
tés. Peut-être , après des recherches plus exactes,, trouvera-t-on 
que ce ne sont ni des bêtes ni des dieux, mais des hommes. En 
attendant, il me parait qu'il y a bien autant de raison de s'en 
rapporter là-dessus à Merolla , religieux lettré, témoin oculaire, 
et qui. avec tonte sa naïveté, ne laissait pas d’être homme d'es- 
prit, qu'au marchand Bat tel, à Dapper,à Purchass, et aux autres 
compilateurs. 

(j)uel jugement pense-t-on qu'eussent porté de pareils obser- 
vateurs sur l’enfaut trouvé en 1694 » dont j'ai déjà parlé ci-de- 
vant (*), qui ne donnait aucune marque de raison, marchait sur 
ses pieds et sur ses mains, n’avait aucun langage, et formait des 
sons qui ne ressemblaient en rien li ceux d’un homme? Il fut 
long-temps, continue le même philosophe qni me fournit ce 
fait, avant de pouvoir proférer quelques paroles, encore le fil il 
d'une manière barbare. Aussitôt qu’il put parler, on l'interrogea 
sur son premier état ; mais il ne s'en souvint non plus que nous 
nous souvenons de ce qui nous est arrivé au berceau. Si malheu- 
reusement pour lui cet enfant fût tombé dans les mains de nos 
voyageurs, on ne peut douter qu’après avoir remarqué son 
silence et sa stupidité, ils n'eussent pris le parti de le renvoyer 
dans tes bois ou de l'enfermer dans une ménagerie ; après quoi 
ils en auraient savamment parlé dans de belles relations, comme 
d une bête fort curieuse qui ressemblait assi x à l’homme. 

Depuis trois ou quatre cents ans que les hahitans de l'Europe 
inondent les autres parties du monde, et publient sans cesse de 
nouveaux recueils de voyages et de relations , je suis persuadé 
que nous ne connaissons d'hommes que les seuls Européens ; en- 
core paraît-il, aux préjugés ridicules qui ne sont pas éteints 
même parmi les gens de leitres, que chacun ne fait guère, sous 
le nom pompeux d'étude de l'homme, que celle des hommes 
de son pays. Des particuliers ont beau aller et venir , il semble 


(*) Note 3. 
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que la philosophie ne voyage point : aussi celle de chaque peu- 
ple est-elle peu propre pour un autre. La couse de ceci es! ma- 
nifeste , au moins pour les contrées éloignées : il n’y a guère 
que quatre sortes d'hommes qui fassent des voyages de long 
cours, les marins, les marchands, les soldats, et les mission- 
naires. Or on ne doit guère s'attendre que les trois premières 
classes fournissent de bons observateurs ; et quant à ceux, de la 
quatrième, occupés de la vocation sublime qui les appelle, 
quand ils ne seraient pas sujets 'à des préjugés d'état comme 
tous les autres, on doit croire qu'ils ne se livreraient pas volon- 
tiers à des recherches qui paraissent de pure curiosité, et qui les 
détourneraient des travaux plus impertans auxquels ils se des- 
tinent. D'ailleurs , pour prêcher utilement l’Évangile , il ne faut 
que du xèle, et Dieu donne le reste; mais pour étudier les hom- 
mes, il faut des talens que Dieu ne s'engage h donner à per- 
sonne , et qui ne sont pas toujours le partage des saints. On 
n’ouvre pas un livre de voyages où l'on ne trouve des descrip- 
tions de caractères et de moeurs : mais on est tout étonné d’y 
voir que ces gens qui ont tant décrit de choses n’ont dit que ce 
que chacun savait déjà, n’ont su apercevoir, à l’antre bout du 
monde, que ce qu’il n’eût tenu qu'à eux de remarquer sans sor- 
tir de leur rue, et que ces traits vrais qui distinguent les na- 
tiohs, et qui frappent les yeux faits pour voir, ont presque tou- 
jours échappé aux leurs. De là est verni ce bel adage de mo-' 
raie, si rebattu par la tourbe philosophique, que les hommes 
sont partout les mêmes, qu’ayant partout les mêmes passions 
et les mêmes vices., il est assez inutile de chercher à caractériser 
les différons peuples : ce qui est à peu près aussi bien raisonné 
que si l’on disait qu'on ne saurait distinguer Pierre d'avec 
Jacques, parce qu'ils ont tous deux uu nez,, une bouche et 
des yeux. 

Ne verra-t-on jamais renaître ces temps heureux où les peu- 
ples ne se mêlaient point de philosopher, ma s où les Plas 
ton, les Tlialès et les Pythagore, éprîs d’un ardent désir de 
savoir, entreprenaient les plus grands voyages uniquement 
pour s'instruire, et allaient au loin secouer le joug des préjugés 
nationaux , apprendre à connaître les hommes par leurs con- 
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formités et par leurs différences, et acquérir ccs connaissances 
universelles qui ne sont point celles d’un siècle ou d'un pays 
exclusivement, mais qui, étant de tous les temps et de tous les 
lieux, sont pour ainsi dire la science commune des sagrs? 

On admire la magnificence de quelques curieux qui ont fait 
ou fait faire à grands frais des voyages en Orient avec des sa- 
vans et des peintres, pour y dessiner des masures et déchiffrer 
ou copier des inscriptions; mais j’ai peine à concevoir comment 
dans un siècle où l'on se pique de belles connaissances , il ne se 
trouve pas deux hommes bien unis, riches, l'un en argent, 
l'autre en génie, tous deux aimant la gloire et aspirant à 1 im- 
nrortalité, dont l’un sacrifie vingt mille écus de son bien, et 
l'autre dix ans de sa vie, à un célèbre voyage autour du monde, 
pour y étudier, non toujours des pieiTes et drs plantes, mais 
une fois les hommes et les moeurs , et qui , après tant de siècles 
employés à mesurer et considérer la maison,, s’avisent enfin 
d'en vouloir connaître les habilans. 

Les académiciens qui ont parcouru les parties septentrionales 
de l'Europe, et méridionales de l’Amérique, avaient plus pour 
objet de les visiter eu géomètres qu’en philosophes. Cependant, 
comme ils étaient à la fois l'un et l’autre , on ne peut pas regar- 
der comme tout-h-fait inconnues les régions qui ont été vues et 
décrites par les La Coudarome et les Maupertuis. Le joaillier 
Chardin, qui a voyagé comme Platon, n’a tien laissé à dire sur 
la Perse. La Chine paraît avoir été bien observée par les jésuites 
Kempfcr donne une idée passable du peu qu’il a vu dans le Ja- 
pon. A ces relations près, nous ne connaissons point les peu- 
ples des Indes orientales, fréquentées uniquement par des Euro- 
péens plus curieux de remplir leurs bourses que leurs t^tes. 
L’Afrique entière et ses nombreux habilans, aussi singuliers par 
leur caractère que par leur couleur, sont encore à examiner, 
toute la terre est couverte de nations dont nous ne connaissons 
que les noms, et nous nous mêlons de juger le genre humain ! 
Supposons un Montesquieu , un Bufl'on, un Diderot, un Duclos, 
un d’Alembcrt, un Condillac, ou des hommes de cette trempe, 
voyageant pour instruire leurs compatriotes, observant et dé- 
crivant, comme ils savent faire, la Turquie , l'Égypte, la Barba- 
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rie , l’empire de Maroc , la C aînée , le pays des Cafres , l’intérieur 
de l'Afrique et ses côtes orientales, les Malabares , le Mogol , les 
rives du Gange, les royaumes de Siam, de Pégu et d’Ava i la 
Chine, la Tartane, et surtout le Japon; puis dans l'autre hé- 
misphère, le Mexique, le Pérou, le Chili, les Terres Magellani- 
ques, sans oublier les Patagons vrais ou faux, le Tucuman, le 
Paraguai, s’il était possible, le Brésil, enfin les Caraïbes, la 
Floride, et toutes les contrées sauvages; voyage le plus impor- 
tant de tous, et celui qu'il faudrait faire avec le plus de soin : 
supposons que ces nouveaux Hercules, de retour de ces courses 
mémorables, finissent ensuite à loisir l'histoire naturelle, mo- 
rale et politique de ce qu'ils auraient vu, nous verrions nous- 
mêmes sortir un monde nouveau de dessous leur plume , et 
nous apprendrions ainsi à connaître le nôtre : je dis que quand 
de pareils observateurs affirmeront d'un tel animal que c'est uu 
homme, et d’un autre que c’est une bête, il faudra les en 
croire ; mais ce serait une grande simplicité de B en rapporter 
lé-dessus \ des voyageurs grossiers , sur lesquels on serait quel- 
quefois tenté de faire la même question qu’ils se mêlent de ré- 
soudre sur d'autres animaux. 

Page 260. 

(t 1 ) Cela me parait de la dernière évidrticc, et je ne saurais 
concevoir d’où nos philosophes peuvent faire naître toutes les 
passions qu'ils prêtent é l'homme naturel. Excepté le seul néces- 
saire physique, que la nature même demande, tous nos autres 
besoins ne sont tels que par l'habitude, avant laquelle ils n’é- 
taient point des besoins; ou par nos désirs, et l'on ne désire 
point ce qu'on n'est pas en état de connaître. D'où il suit que 
l'homme sauvage ne désirant que les choses qu'il connaît, et ne 
connaissant que celles dont la possession est en son pouvoir, ou 
facile à acquérir, rien ne doit être si tranquille que son âme et 
rien si borné que son esprit 

Page 266. 

(ta) Je trouve dans le Gouvernement civil de Locke une ob- 
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jcction qui me parait trop spécieuse pour qu'il me soit permis 
de la dissimuler. « La fin de la société eutre le mâle et lu lémellc, 
« dit ce pbiosopbe, n’étant pas simplement de procréer, mais 
« de continuer l'espèce, cette société doit durer, même après la 
«procréation, du moins aussi long-temps qu’il est nécessaire 
« pour la nourriture et la conservation des procréés, c'est-à-dire 
« jusqu'il ce qu'ils soient capables de pourvoir eux-mêmes à leurs 
« besoins. One règle, que la sagesse infinie du Créateur a établie 
« sur les oeuvres de ses mains, nous voyons que les créatures 
« inférieures à l'homme l'observent constamment et avec exnc- 
« titude. Dans ces animaux qui vivent d’herbe, la société entre 
« le mâle et la femelle ne dure pas plus long-temps que chaque 
« acte de copulatiou, parce que les mamelles de la mère étant 
« suffisantes pour nourrir les petits jusqu'à ce qu’ils soient ca- 
« pables de paître l’beibe, le mâle se contente dVugendrer, et 
« il ne se mêle plus après cela de la femelle ui des petits, à la sub- 
it sistance desquels il ne peut en rien contribuer. Mais au regard 
« des bêtes de proie . la société dure plus long-temps , à cause 
« que la mère, ne pouvant pas bien pourvoir à sa subsistance 
« propre et nourrir en même temps ses petits par sa seule proie, 
« qui est une vote de se nourrir et plus laborieuse et plus dan- 
« gereuse que n'est celle de se nourrir d’herbe, l'assistance du 
« mâle est tout-à-fait nécessaire pour le maintien de leur com- 
« rnune famille, si l’on peut user de ce terme ; laquelle, jusqu'à 
a ce qu’elle puisse aller chercher quelque proie, ne saurait sub- 
it sister que par les soins du mâle et de la femelle. On remarque 
« la même chose dans tous les oiseaux, si l'on excepte quelque» 
« oiseaux domestiques qui se trouvent dans des lieux où la con- 
« tinuelle abondance de nourriture exempte le mâle du soin de 
« nourrir les petits; on voit que pendant que les petits dans 
« leur nid ont besoin d'alimens , le mâle et la femelle y en por- 
« tent jusqu’à ce que ces j>etits-là pui sent voler et pourvoir à 
« leur vibsistanee. 

« Et eu ce(£, à mon avis , consiste la principala-si ce n’est U 
« seule raison pourquoi le mâle et la femelle, dans le genre hu- 
« main , sont obligés à une société plus longue que n'cnlrctien- 
• nent les autres créatures. Cette raison est que la femme est 
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u capable de concevoir, et est pour l'ordinaire derechef grosse 
« et fait un nouvel enfant , long-temps avant que le précédent 
« soit hors d'état de se passer du secours Je ses parrns , et 
« puisse lui-même pourvoir à ses besoins. Ainsi un père étant 
« obligé de prendre soin de ceux qu’il a engendrés, et de prendre 
« ce soin-là pendant long-temps, il est aussi dans l'obligation 
a de continuer à vivre dans la société conjugale avec la même 
« femme de qui il les a eus , et de demeurer dans cette société 
u beaucoup plus long-temps que les autres créatures, dont W 
u petits pouvant subsister d'eux- mêmes avant que le temps 
« d'une nouvelle procréation vienne, le lien du mâle et de la 
« femelle se rompt de lui-même, et l’un et l'autre se trouvent 
« dans une pleine liberté, jusqu'à ce que cette saison qui a cou- 
rt tume de solliciter les animaux à se joindre ensemble les oblige 
« à se choisir de nouvelles compagnes. Et ici 1 on ne saurait ad- 
«•mirer assez la sagesse du Créateur, qni, ayant donné à l'homme 
u des qualités propres pour pourvoir à l'avenir aussi bien qu'au 
« présent, a voulu et a fait en sorte que la société de l’homme 
« durât beaucoup plus long -temps que celle du mâle et de la 
* femelle parmi les autres créatures, afin que par là l’industrie 
u de l’homme et de 1a femme fût plus excitée, et que leurs in- 
« térêts fissent mieux unis, dans la vue de faite des provisions 
« pour lêurs enfin* et de leur laisser du bien , rien ne pouvant 
u être plus préjudiciable à des enfans qu’une conjonction incer- 
« taine et vague, ou une dissolution facile et fréquente de la 
« société conjugale. » 

Le même amour de la (vérité, qui m'a fait exposer sincèrcnK m 
cette objection, m'excite à l'accompagner de quelques remar- 
ques, sinon pour la résoudre, au moins pour l'éclaircir. 

I. J’observerai J'abord que les preuves morales n’ont pas 
une grande force en matière de physique, et qu elles servi nt 
plutôt à rendre raison des faits existansqu’à constater l’existence 
réelle de ces faits Or, tel est le genre de preuve que M. I.ocke 
emploie dans le passage que je viens de rapporter; car, quoi- 
qu'il puisse être avantageux à l’espèce hamaine que l’union de 
l’homme et de la femme soit permanente, il ne s’ensuit pas que 
erla ait été ainni établi par la nature; autrement il faudrait dire 
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quelle a aussi institué la société civile, les arts, le comrrcrce , 
et tout ce qu’on prétend être utile aux hommes. 

a. J’ignore où M. Locke a trouvé qu'entre les animaux de 
proie la société du mâle et de lu iemelle dure plus long temps 
que parmi ceux qui vivent d herbe, c! que l'uu aide à ['autre à 
nourrir les petits; car on ne voit pas que le chien, le chat, 
l’ours ni le loup reconnaissent leur femelle mieux que le che- 
val, le bélier, le taureau, le cerf, ni tous les autres animaux 
quadrupède*, ne reconnaissent la leur. Il semble au contraire 
qne, si le secours du mâle était nécessaire h la femelle pour con- 
server scs petits , ce serait siutout dans les espèces qui ne vivent 
que d’herbes, parce qu’il faut fort long-temps à la mère pour 
paitre. et que, durant tout cet intervalle, elle est forcée de né- 
gliger sa portée , au lieu que la proie d une ourse ou d'uue louve 
'est dévorée en un instant, et quelle a, sans souffrir la faim, 
plus de temps pour allaiter ses petits. Ce raisonnement est con; 
firme par une observation sur .le nombre relatif de mamelles et 
de petits qui distingue les espèces carnassières des frugivores, et 
dont j’ai parlé dans la note 8. Si celte observation est juste et 
générale, la femme n’ayant que deux mamelles, et ne faisant 
guère qu’un enfant à la fois, voilà une forte raison de plus pour 
douter que l’espèce Irumainc soit naturellement carnassière; de 
«ortc qu’il semble que, pour tirer la conclusion de Locke, il 
faudrait retourner tout-h-fait son raisonnement. Il n’y a pat 
plus de solidité dans la meme distinction appliquée aux oiseaux. 
Car qui pourra se persuader que l’union du mâle et de la femelle 
«oit plus durable parmi les vautours et les corbeaux que parmi 
les tourterelles? Nous avons deux espèces d’oiseaux domesti- 
ques, la cane et le pigeon, qui nous fournissent des exemples 
directement contraires au système de cet auteur. Le pigeon, qui 
lie vit que de graiu, reste uni à sa femelle, et ils nourrissent 
leurs petits en commun. Le canard , dont la voracité est connue , 
ne reconnaît ni sa femelle ni scs petits, et n’aide en rien à leur 
subsistance ; et parmi les poules, espèce qui n’est guère moins 
carnassière , on ne voit pas que le coq se mette aucunement en 
peine de la couvée. Que si, daus d’autres espèces, le mâle par- 
tage avec la femelle le solo de nourrir les petits, c’est que les 
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oiseaux, qui d'abord ne peuvent voler, et que la mèrejie peut 
allaiter, sont beaucoup moins en état de se passer de l'assistance 
du père que les quadrupèdes , à qui suffit la mamelle de la mère> 
au moins duraut quelque temps. 

3. Il y a bien de l’incerlfcude sur le lait principal qui sert de 
base à tout le raisonnement de M. Locke : car pour savoir si , 
comme il le prétend, dans le pur état de nature la femme est 
pour l’ordinaire derechef grosse et fait un nouvel entant long- 
temps avant que le précédent puisse pourvoir lui même â ses 
lx-soins , il faudrait des expériences qu'assurément M. I.ocke n'a- 
vait pas laites et que personne n'est k portée de faire. La coha- 
bitation continuelle du mari et de la femme est une occasion si 
prochaine de s’exposer à une nouvelle grossesse, qu’il est bien 
difficile de croire que la rencontre fortuite ou la seule impulsion 
du tempérament produisit des effets aussi fréquens dans le pur 
état de nature que dans celui de la société conjugale ; lenteur qui 
•contribuerait peut-être à rendre les enfàns plus robustes , et qui 
d'ailleurs pourrait être compensée par la faculté de concevoir, 
prolongée dans un plus grand 4ge chez les femmes qui en au~ 
T lient moins abuse dans leur jeunesse. A l'égard des enfans , il 
y a bien des raisons de croire que leurs forces et leurs organes 
se développent plus lard parmi nous qu’ils ne faisaient dans l’é- 
tat primitif dont je parle. La faiblesse originelle qu'ils tirent de 
la constitution des parens, les soins qu'on prend d’envelopper et 
gêner tous leurs membres, la mollesse dans laquelle ils sont éle- 
vés, peut-être l'usage d'un autre lait que celui de leur m ère, 
tout contrarie et retarde en eux les premiers progrès de la na- 
ture. L’application qu’on les oblige de donner h mille choses sur 
lesquelles on fixe continuellement leur attention , tandis qu on 
ne donne aucun exercice à leurs forces corporelles , peut encore 
faire une diversion considérable k leur accroissement; de sorte 
que si , au lieu de surcharger et fetigner d'abord leurs esprits de 
mille manières, on laissait exercer leurs corps aux mouvement 
continuels que la nature semble leur dcmnnder, il est à croire 
qu'ils seraient beaucoup plus tôt en état de marcher, d'agir, et 
de pourvoir eux-mêmes à lours besoins. 

4- Enfin M. Locke prouve tout au plus qu':l pourrait bien J 
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■voir dan* l'homme an motif de demeurer attaché à la femme 
lorsqu'elle a un enfant; mais il ne prouve nullement qu'il a dû 
t’y attacher avant l'accouchement et pendant les neuf mois de 
la grossesse. Si telle femme est inditfcrenle à l'homme pendant 
ces neuf mois, si même elle lui dénient inconnue, pourquoi la 
secourra-t-il après l’accouchement? pourquoi lui aidera-t-il à 
élever un enfant qu'il ne sait pas seulement lui appartenir, et 
dont il n'a résolu ni piévu la naissance ? M. Locke suppose évi- 
demment ce qui est en question; car il ne s’agît pas de savoir 
pourquoi l’homme demeurera attaché à la femme après l'accou- 
chement, mais pourquoi il s'attachera à elle après la concep- 
tion. L’appétit sat'sfàit , l'homme n'a plus besoin de tel e femme, 
ni la femme de tel homme. Celui-ci n a pas le moindre souci ni 
peut-être la moindre idée des suites de son action. L'un s'en va 
d'un côté , l autre d un autre, et il n’y a pas d'apparence qu'au 
bout de neuf mois ils aient la mémoire de s’être connus : car 
celle espèce de mémoire par laquelle un individu donne la pré- 
férence à un individu pour 1 acte de la génération, exige, comme 
je le prouve dans le texte , plus de progrès ou de corruption 
dans l'entendement humain qu'on ne peut lui en supposer dans 
l'état d’animalité dont il s’agit ici. line autre femme peut donc 
contenter les nouveaux désirs de l'homme aussi commodément 
que celle qu'il ■ déjà connue, et un autre homme contenter de 
même la femme, supposé qu'elle soit pressée du même appétit 
pendant l’état de grossesse , de quoi l'on peut raisonnablement 
douter. Que si dans l'état de nature la femme ne ressent plus 1a 
passion de l'amour après la conception de l'enfant, l'obstacle à 
sa société avec l'homme en devient encore beaucoup plus grand 
puisque alors elle n'a plus besoin ni de l'homme qui l’a fécondée, 
ni d’aucun autre. 11 n y a donc dans l'homme aucune raison de 
rechercher la même femme, ni dans la femme aucune raison de 
rechercher le même homme. Le raisonnement de Locke tombe 
donc en ruine , et toute la dialectique de ce philosophe ne l a pas 
garanti de la faute que Hobbes et d'autres ont commise. Il* 
avaient à expliquer un fait de l'état de nature, c’est-à-dire d'un 
état où les hommes vivaient isolés, et où tel homme n'avait 
aucun motif de demeurer à côté de tel homme ? ni peut-être le* 
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hommes de demeurer à côté les uns des autres, ce qui est bien 
pis, et ils n’ont pas songé h se transporter au delà des siècles de 
société, c’est-à-dire de ces temps où les hommes ont toujours 
une raison de demeurer près les uns des autres, et où tel homme 
a souvent une raison de demeurer à côté de tel homme ou de 
telle femme. 

Page 267. 


(i3) Je me garderai bien de m'embarquer dans les réflexions 
philosophiques qu'il y aurait à faire sur les avantages et les in- 
convénient de cette institution des langues : ce n’est pas à moi 
qu'on permet d’attaquer les erreurs vulgaires, et le peuple lettré 
respecte trop ses préjngés pour supporter patiemment mes pré- 
tendus paradoxes. Laissons donc parler les gens à qui l’on n’a 
point fait un crime d'oser prendre quelquefois le parti de la rai- 
son contre l'avis de la piulti.uée. A’ec guidguam felicituti hu- 
mani generis decederet, si, pulsd (ot linguarum peste et con- 
fusiune, unam orient collèrent mortales, et signis, motibue 
gestibusgue , licilum foret guidvis explicare. Nunc vero ita 
comparalum est , ut animalium guœ vulgo bl uta creduntur me- 
lior longe gu am n osti a hdc m parte videatur conditio , utpote 
quæ promptiùs , et forsan fellcius . sensus et cogitationes suas 
sine interprète signifi cent , guam ulli gueant mortales, prœser- 
lim si percarino utentur sermone. ls. Yossius, de poemat cant. 
et virtbus rhythmi , p. 66. 

Page 273. 

C*4) Platon, montrant combien Tes idées de la quantité dis- 
crète et de ses rapports sont nécessaires dans les moindres arts , 
ae moque avec raison des auteurs de son temps qui prétendaient 
que Palamède avait inventé les nombres au siège de Troie, 
comme si, dit ce philosophe, Agamemuon eût pu iguorer jus- 
que-là combien il avait de jambes (*). En effet, on sent l'impo»- 

(*) De Rcp. Lih. vit (tom. VII, p. i43, édit, de Deux- 
Ponts). — Platon ne dit pas que les auteurs jn étendaient; il 
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sibililé que la société et les arts fussent parvenus où ils étaient 
déjà du temps du siège de Troie , sans que les hommes eussent 
l'usage des nombrrs et du calcul : mais la nécessité de connaitr; 
les nombres avant que d'acquérir d'autres connaissances n'en 
rend pas l’invention plus aisée à imaginer. Les noms des nom- 
bres une fois connus, il 1 st aisé d’en expliquer le sens et d'exci- 
ter les idée que ces noms représentent ; mais pour les inventer 
il fallut , avant que de concevoir ces mêmes idées , serre 
pour ainsi dire familiarisé avec les méditations philosophiques, 
s’être exercé à considérer les êtres par leur seule essence et indé- 
pendamment de toute autre perception ; abstraction très-pé- 
tiible, tiès-métaphysique , très-peu naturelle, et sans laquelle 
cependant ces idées n'eussent jamais pu se transporter d’une es- 
pèce ou d'un genre à un autre , ni les nombres devenir univer- 
sels. tin sauvage pouvait considérer séparément sa jambe droite 
et sa jambe gauche, on les regarder ensemble sous l'idée indivi- 
sible d'un couple , sans jamais penser qu'il en avait deux ; car 
autre chose est l'idée représentative qui dous peint un objet, et 
autre chose l’idée numérique qui le détermine. Moins encore 
pouvait-il calculer justju'à cinq; et quoique appliquant ses 
mains l'une sur l'autre il eût pu remarquer que les doigts se ré- 
pondaient exactement . il était bien loin de songer à leur égalité 
numérique ; il ne savait pas plus le compte de ses doigts que de 
ses cheveux ; et si, après lui avoir fait entendre ce que c'est que 
nombres, quelqu’un lui eût dit qu'il avait autaut de doigts aux 
pieds qu’aux mains, il eût peut-être clé fort surpris, en la 
çomparant , de trouver que cela était vrai. 

Page 278. 

(i 5 ) Il ne faut pas confondre l'amour-propre et l'amour de 
soi-même, deux passions très-différentes par leur nature et par 
leurs effets. L'amour de soi-même est un sentiment naturel qui 
poite tout animal à veiller i s? propre conservation, et qui, di- 
rigé dans l'homme par la raison et modifié par la pitié , produit 

dit seulement que les auteurs tragiques faisaient allusion & ce; te 
origiuc supposée des nombres. 
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l'humanité et la vertu. L'amour-propre n est qu'un sentiment 
relatif, factice, et né dans la société, qui porte chaque individu 
h faire plus de cas de soi que de tout autTe, qui inspire anx 
hommes tous les maux qu'ils se font mutuellement , et qui est 
la véritable source de l'honneur. 

Ceci bien entendu, je dis que, dans notre état primitif, dans 
le véritable état de nature, l'amour propre n'existe pas; car 
chaque homme en particulier se regardant lui-méme comme le 
seul spectateur qui 1 observe, comme le seul être dans l'univers 
qui prenne intérêt à lui, comme le seul juge de son propre mérite, 
il n’est pas possible qu'un sentiment qui prend sa source dans 
des comparaisons qu'il n'est pas à portée de faire puisse germer 
‘dans son Ame : par la même raison cet homme ne saurait avoir 
ni haine ni désir de vengeance, passions qui ne peuvent naître 
que de l’opinion de quelque offense reçue ; et comme c’est le 
mépris ou l'intention de nuire, et non le mal, qui constitue l'of- 
fense, des hommes qui ne save nt ni s’apprécier ni se comparer 
peuvent se faire beaucoup de violences mutuelles quand il leur 
en revient quelque avantage, sans jamais s’offenser réciproque- 
ment. En un mot, chaque homme, ne voyant guère scs sembla- 
bles que comme il verrait des animaux d'une autre espèce, peut 
ravir la proie au plus faible ou céder la sienne au plus fort, sans 
envisager ces rapines que comme des événemens naturels, sana 
le moindre mouvement d'insolence ou de dépit, et sans autre 
passion que la douleur ou la joie d'un bon ou mauvais succès. 

Page 2o4< 

( iG) C’est une chose extrêmement remarquable que, depuis 
tant d'années que les Européens se tourmentent pour amener 
les sauvages des diverses contrées du monde à leur manière de 
vivre, ils n'aient pas pu encore en gagner un seul, non pns 
même h la faveur du christianisme; car nos missionnaires en 
font quelquefois des chrétiens, mais jamais des hommes civi- 
lisés. Rien ne peut surmonter l'invincible répugnance qu'ils ont 
à prendre nos mœurs et vivre à notre manière. Si ces pauvres 
sauvages sont aussi malheureux qu'on le prétend , par quelk 
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inconcevable dépravation de jugement refusent-ils constamment 
de se policer à notre imitation , ou d'apprendre à vivre heureux 
parmi nous, tandis qu’on lit en mille endroits que des Français 
et d'autres Européens se sont réfugiés volontairement parmi ces 
nations, y out passe leur vie entière, sans pouvoir plus quitter 
une si étrange manière de vivre, et qu’on voit même des mis- 
sionnaires sensés regretter avec attendrissement les jours calmes 
et innocens qu'ils ont passés citez ces peuples si méprisés? Si 
l'on répond qu'ils n'ont pas assez de lumières pour juger saine- 
ment de leur état et du nôtre, je répliquerai que f estimation du 
bonheur est moins l'affaire de la raison que du sentiment. D'ail- 
leurs cette réponse peut se rétorquer contre nous avec plus de 
force encore ; car il y s plus loin de nos idées à la disposition 
d'esprit où il faudrait être pour concevoir le goût que trouvent 
les sauvages à leur manière de vivre, que des idées des sauvages 
à celles qui peuvent leur faire concevoir la nôtre. En effet, après 
quelques observations , il leur est aisé de voir que, tous nos tra- 
vaux se dirigent sur deux seuls objets; savoir, pour soi les 
commodités de la vie , et la considération parmi les autres. Mais 
le moyen pour nous d'imaginer la sorte de plaisir qu’un sauvage 
prend ù passer sa vie seul au milieu des bois . ou.à la pêche, ou 
à souffler dans une mauvaise fhite,sans jamais savoir en tirer 
un seul ton , et sans se soucier de l'apprendre ? 

On a plusieurs fois amené des sauvages à Paris, à I.ondies et 
dans d'autres villes; on s est empressé de leur étaler noire luxe, 
nos richesses et tous nos arts les plus utiles et les plus curieux; 
tout cela n'a jamais excite cLez eux qu'une admiration stupide, 
sans le moindre mouvement de convoitise. Je me souviens entre 
autres de l'hiatoire d’un chef de quelques Américains septentrio- 
naux qu'on mena h la cour d’Angleterre , il y a une trentaine 
d’années : ou lui fil passer mille choses (Lvaut les yeux pour 
chercher à lui (aire quelque présent qui put lui plaire , sans 
qu'on trouvât rien dont il parût se soucier. Nos armes lui sem- 
blaient lourdes et incommodes, nos souliers lui blessaient les 
pieds, nos habits le gênaient, il rebutait tout; enfin on s'aperçut 
qu'ayant pris une couverture de laine, il semblait prendre plai- 
sir à s’eu envelopper les épaules. Vous conviendrex au moins, 
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lui dit-on aussitôt, de l'utilité de ce meuble? Oui, rèpontlH-il, 
cela me parait presque aussi bon qu'une peau de bête. Encore 
n'eût-il pas dit cela s’il eût porté Tune cl l’autre à la pluie. 

Peut-être me dira-t-on que c'est l'habitude qui, attachant 
chacun à sa manière de vivre, empêche les sauvages de sentir ce 
qu’il j a de bon dans la nôtre : et sur ce pied-là , il doit paraître 
au moins fort extraordinaire que l’habitude ait plus de force pour 
maintenir les sauvages dans le goût de leur misère que les Euro- 
péens dans la jouissance de leur félicité. Mais pour faire à cette 
dernière objection une réponse à laquelle il n’y ait pas un mot à 
répliquer, sans alléguer tous les jeunes sauvages qu on s'est vai- 
nement efforcé de civiliser, sans parler des Groënlandais et des 
habitans de l'Islande, qu’on a tenté d’élever et nourrir en Dane- 
inarck, et que la tristesse et le désespoir ont tous fait périr, soit 
de langueur, soit dans la mer, où ils avaient tenté de regagner 
leur pays à 1a nage, je me contenterai oe citer un seul exemple 
bien attesté , et que je donne à examiner aux admirateurs de la 
police européenne. 

« Tous les efforts des missionnaires hollandais du cap de 
«< Bonne-Espérance n'ont jamais été capables de convertir un 
« seul Hottentot. Van der Stel, gouverneur du Cap, en ayant 
« pris un dès l’enfance, le fit élever dans les principes de la re- 
« ligion chrétienne et dans la pratique des usages de l’Europe. 
« On le vêtit richement, on lui fit apprendre plusieurs langues, 
u et ses progrès répondirent fort bicD aux soius qu'on prit pour 
« son éducation. Le gouverneur, espérant beaucoup de son es- 
« prit, l’envoya aux Indes avec un commissaire-général qui l'em- 
« ploya utilement aux afiàircs de la compagnie. Il revint au Cap 
« après la mort du commissaire. Peu de jours après son retour, 
« dans une visite qu’il rendit h quelques Hottentots de ses pa- 
« rens , il prit le parti de se dépouiller de sa parure européenne 
« pour se revêtir d'une peau de brebis. Il retourna au fort dans 
«ce nouvel ajustement, chargé ‘d’un paquet qui contenait sea 
« anciens habits ; et les présentant au gouverneur, il lui tint ce 
« discours : vfyea la bonté, monsieur, de faire attention que je 
« renincc pour toujours à cet appareil : je renonce aussi pour 
« toute ma vie à la religion chrétienne; ma résolution e,.l de 
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« vivre et mourir dans la religion, les manières et les usages de 
« mes ancêtres. L’unique grâce que je vous demande est de me 
« laisser le collier et le coutelas que je porte; je les garderai pour 
« l’amour de vous. Aussitôt, sans attendre la réponse i\p Van 
« der Stel , il se déroba par la fuite , et jamais on ne le revit au 
« Cap. » Histoire des Voyages, tom. 5, pag. ij5. 

Page 3 i 3. 

•(tg) On pourrait m'objecter qne, dans un pareil désonlrr, 
les hommes, au lieu de s’entr’égorger opiniâtrement, se seraient 
dispersés, s’il n'y avait point eu de bornes â leur dispersion: 
mais, premièrement, ces bornes eussent au moins été celles du 
monde ; et si l'on pense â l’excessive population qui résulte de 
letat de nature, on jugera que la terre, dans cet état, n’eût pas 
tardé à être couverte d'hommes ainsi forcés à se tenir rassem- 
blés. D’ailleurs, ils se seraient dispersés si le mal avait été ra- 
pide , et que c'eût été un changement fait du jour au lendemain : 
mais ils naissaient sous le joug ; ils avaient l'habitude de le por- 
ter quand ils en semaient la pesanteur, et ils se contentaient 
d'attendre l’occasion de le secouer. Enfin, déjà accoutumés à 
mille commodités qui les forçaient à se tenir rassemblés , la dis- 
persion n’était plus si facile que dans les premiers temps , v où, 
nul n’ayant besoin que de soi-même, chacun prenait son parti 
sans attendre le consentement d’un autre. 

Page 3i6. 

( 1 8 ) le maréchal de Villars contait que, dans une de ses 
campagnes, les exces-ives friponneries d un entrepreneur des 
vri r.’s ayant fait souffrir et murmurer l'armée, il le tança ver- 
tement, et le menaça de le faire pendre. Cette menace ne me 
regarde pas, lui répondit hardiment le fripon, et je suis bien 
aise de vops dire qu’on ne pend point un homme qui dispose 
de cent mille écu«. Je ne sais comment cela se fit, ajoutait naï- 
vement le maréchal, mais en effet il ne fut point pendu , quoi- 
qu'il eût ccut fois mérité de letrc. 
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Page 335. 

( 19) La justice distributive s'opposerait même 3 celte éga- 
lité rigoureuse de l'état de nature, quand elle serait praticable 
dons la société civile; et oornme tous les membres de l'état lui 
doivent des services proportionnés à leurs talens et à leurs 
forces, les citoyens à leur tour doivent être distingués et favori- 
sés & proportion de leurs services. C’est en ce sens qu'il faut 
entendre un passage d'Isocrate, dans lequel il loue les premiers 
Athéniens d'avoir bien su distinguer quelle était la plus avanta- 
geuse des deux sortes d'égalité , dont l'une consiste 3 faire part 
des même» avantages à tous les citoyens indifféremment , et 
l’autre à les distribuer selon ie mérite de chacun. Cés habiles 
politiques, ajoute l’orateuy, bannissant cette injuste égalité qui 
ne met aucuna différence entre les méchans et les gens de bien, 
s'attachèrent inviolablemcnt 3 celle qui récompense et punit 
chacun selon son mérite. Mais, premièrement , il n'a jamais 
existé de société, 3 quelque degré de corruption qu'elles aient 
pu parvenir, dans laquelle on ne lit aucune différence des mé- 
dians et des gens de bien ; et dans les matières de mœurs , où la 
loi 11e ixjut fixer dé mesure assez exacte pour servir de régie au 
magistrat, c’est très-sagement que, pour ne pas laisser le sort 
ou le rang des citoyens 3 sa discrétion, elle lui interdit le juge 
ment des personnes, pour ne lui .laisser que celui des actions. Il 
n'y a que des mœurs aussi pures que celles des anciens Romains 
qui puissent supporter des censeurs; et de pareils tribunaux au- 
raient bientôt tout bouleversé parmi nous. C’est 3 l'estime pu- 
blique 3 mettre de la différence entre les méchans et les gens de 
bien- Le Magistrat n’est juge que du droit rigoureux : mais le 
peuple est le véritable juge des mœurs, juge intègre et même 
éclairé sur cc point, qu’on abuse quelquefois, mais qu'on ne 
corrompt jamais. Les rangs des citoyens doivent donc être ré- 
glés , non sur leur mérite personnel , ce qui serait laisser au ma- 
gistrat le moyen de faire une application presque arbitraire de 
la loi, mais sur les serviras rwn qu'ils rendent à l'état, et qui 
tout susceptibles d'une estinvttion plus exacte. 


* 
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LETTRE 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
A M. PHILOPOLIS (*). 


Vous voulez, monsieur, que je vous réponde, 
puisque vous me faites des questions. Il s’agit, 
d’ailleurs, d’un ouvrage dédié à mes concitoyens : 
je dois, en le défendant, justifier l'honneur qu’ils 
m’ont fait de l’accepter. Je laisse à part dans votre 
lettre ce qui me regarde en bien et en mal, parce 
que l’un compense l’autre à peu près, que j’y 
prends peu d’intérêt, le public encore mains, et 
que tout cela ne fait rien à la recherche de la vé- 
rité. Je commence donc par le raisonnement que 
vous me proposez, comme essentiel à la question 
que j’ai tâché de résoudre. 

L’état de société, me dites-vous, résulte immé- 
diatement des facultés de l’homme, et par consé- 
quent de sa nature. Vouloir que l’homme ne de- 
vint point sociable, ce serait donc vouloir qu’il 
ne fût point homme, et c’est attaquer l’ouvrage 
de Dieu que de s’élever contre la société humaine. 

(*) Charles Bonnet, Je Genève, métaphysicien et natura- 
liste , s’était caché sous ce nom. Sa lettre, 1> laquelle oelle-èi sert 
dq réponse, se trouve «bas le Mercure d'octobre f) 55. 
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Pcrmettez-moi, monsieur, de vous proposer à 
mon tour une difficulté avant de résoudre la 
vôtre. Je vous épargnerais ce détour si je connais- 
sais un chemin pins sûr pour aller au but. 

Supposons que quelques savans trouvassent 
un jour le secret d’accélérer la vieillesse, et 1 art 
d’engager les hommes à faire usage de cette rare 
découverte : persuasion qui ne serait peut-être 
pas si difficile à produire qu elle paraît au pre- 
mier aspect, caria raison, ce grand véhicule de 
toutes nos sottises, n’aurait garde de nous man- 
quer à celle-ci. Les philosophes surtout, et les 
gens sensés, pour secouer le joug des passions et 
goûter le précieux repos de l’àjmc, gagneraient à 
grands pas l’âge de Nestor, et renonceraient vo- 
lontiers aux désirs qu’on peut satisfaire, afin de 
se garantir de ceux qu’il faut étouffer : il n’y au- 
rait que quelques étourdis, qui, rougissant même 
de leur faiblesse , voudraient follement rester 
jeunes et heureux, au lieu de vieillir pour être 
sages. 

Supposons qu’un esprit singulier, bizarre, cl, 
pour tout dire, un homme à paradoxes, s’avisât 
alors de reprocher aux autres l’absurdité de leurs 
maximes, de leur prouver qu’ils courent à la mort 
en cherchant la tranquillité, qu’ils ne font que 
radoter à force d’être raisonnables, et que, s’il 
faut qu'ils soient vieux un jour, ils devraient tâ- 
cher au moins de l’être le plus tard qu il serait 
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.11 ne faut pas demander si nos sophistes, crai- 
gnant le décri de leur arcane, se hâteraient d’in- 
terrompre se discoureur importun. « Sages vieil- 
li lards, diraient-ils â leurs sectateurs, remerciez 
« le ciel des grâces qu’il vous accorde, et félicitez- 
« vous sans cesse d’avoir si bien suivi ses volon- 
« tés. Vous êtes décrépits, il est vrai, languis- . 
« sans, cacochymes, tel est le sort inévitable de 
« l’homme; mais votre entendement est sain : 

« vous êtes perclus de tous les membres, mais 
« votre tête en est plus libre : vous ne sauriez 
« agir, mais vous parlez comme des oracles : et si 
« vos douleurs augmentent de jour en jour, votre 
« philosophie augmente avec elles. Plaignez cette 
« jeunesse impétueuse que sa brutale sauté prive 
« des biens attachés à votre faiblesse. Heureuses 
« infirmités qui rassemblent autour de vous tant 
« d’habiles pharmaciens fournis de plus de dro- 
it gués que vous n’avez de maux, tant de savan 
« médecins qui connaissent à fond votre pouls, 

« qui savent en grec les noms de tous vos rhuma- 
« tismes, tant de zélés consolateurs et d’héritiers 
« fidèles qui vous conduisent agréablement à 
« votre dernière heure! Que de secours perdus 
« pour vous si vous n’aviez su vous donner les 
« maux qui les ont rendus nécessaires ! » 

Ne pouvons-nous pas imaginer qu’apostro- 
phant ensuite notre imprudent avertisseur, ils 
lui parleraient à peu près ainsi : 

« Cessez, déclamatcur téméraire, de tenir ces 
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v discours impies. Osez-vous blâmer ainsi la vo- 
it lonté de celui qui a fait le genre humain ? L’état 
« de vieillesse ne découle-t-il pas de la constitu- 
« tion de lhomme? n’est-il pas naturel à lhomme 
« de vieillii ? que faites-vous dans vos discours sé- 
« ditieux que d’attaquer une loi de la nature , et 
« par conséquent la volonté de son créateur? 
« Puisque l’homme vieillit. Dieu veut qu’il vieil- 
« lisse. Les faits sont-ils autre chose que l’cxpres- 
« sion de sa volonté? Apprenez que l’homme 
« jeune n’est point celui que Dieu a voulu faire, 
« et que, pour s’empresser d’obéir à ses ordres, il 
« faut se hâter de vieillir. » 

Tout cela supposé, je vous demande, mon- 
sieur, si l homme aux paradoxes doit se taire ou 
répondre , et, dans ce dernier cas, de vouloir bipn 
m’indiquer ce qu il doit dire : je tâcherai de ré- 
soudre alors votre objection. 

Puisque vous prétendez m’attaquer par mon 
propre système, n’oubliez pas, je vous prie, que 
selon moi, la société est naturelle à lcspèce hu- 
maine comme la décrépitude à l’individu, et qu’il 
faut des arts, des lois, des gouvcrnemens aux 
peuples, comme il fautdes béquilles aux vieillards. 
Toute la différence est que l'état de vieillesse dé- 
coule de la seule nature de l’homme, et que celui 
de la société découle de la nature du genre hu- 
main, non pas immédiatement comme vous le 
dites, mais seulement comme je l’ai prouvé, à 
l’aide de certaines circonstances extérieures qui 
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pouvaient être ou n’êlre pas, ou du moins arriver 
plus tôt ou plus tard, et par conséquent accélérer 
ou ralentir le progrès. Plusieurs môme de ces cir- 
constances dépendent de la volonté des hommes : 
j’ai été obligé, pour établir une parité parfaite, 
de supposer dans l’individu le pouvoir d’accélérer 
sa vieillesse comme l’espèce a celui de retarder la 
sienne. L’état de société ayant donc un tenue ex- 
trême auquel les hommes sont les maîtres d’arri- 
ver plus lôt ou plus tard, il n’est pas inutile de 
leur montrer ie danger d aller si vite, et les misères 
d une condition qu ils prennent pour la perfec- 
tion de 1 espèce. 

A ^énumération des maux dont les hommes 
sont accablés et que je soutiens être leur propre 
ouvrage, vous m’assurez, Leibnitz et vous, que 
tout est bien , et qu’ainsi la Providence est jusli- 
tifiée. J étais éloigné de croire quelle eût besoin 
pour sa justification du secours de la philosophie 
leibnitzienne ni d aucune autre. Pensez -vous sé- 
rieusement, vous-même, qu'un système de philo- 
sophie, quel quil soit, puisse être plus irrépré- 
hensible que l’univers, et que, pour disculper la 
Providence, les argumens d'un philosophe soient 
plus convaincans que les ouvrages de Dieu? Au 
reste, nier que le mal existe est un moyen fort 
commode d’excuser fauteur du mal. Les stoïciens 
se sont autrefois rendus ridicules à meilleur mar- 
ché. 

Selon Leibnitz et Pope, tout ce qui est est bien. 
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S’il y a des société , c’est que le bien général veut 
qu’il y en ait; s’il n’y en a point, le bien général 
veut qu’il n’y en ait pas; et si quelqu'un persua- 
dait aux hommes de retourner vivre dans les fo- 
rêts, il serait bon qu'ils y retournassent vivre. On 
ne doit pas appliquer à la nature des choses une 
idée de bien ou de mal qu’on ne tire que de leurs 
rapports; car elles peuvent être bonnes relative- 
ment au tout, quoique mauvaises et elles-mêmes. 
Ce qui concourt au bien général peut être un mal 
particulier, dont il est permis de se délivrer quand 
il est possible. Car si ce mal , taudis qu’on le sup- 
porte, est utile au tout, le bien contraire , qu’on 
s’efforce de lui substituer, ne lui sera pas moins 
utile sitôt qu’il aura lieu. Par la même raison que 
tout est bien comme il est, si quelqu’un s’efforce 
de changer l’état des choses, il est bon qu’il s'ef- 
force de le changer; et s’ii est bien ou mal qu’il 
réussisse , c’est ce qu’on peut apprendre de l’évé- 
nement seul , et non de la raison. Rien n’empêche 
en cela que le mal particulier ne soit un mal réel 
pour celui qui le souffre. Il était bon pour le tout 
que nous fussions civilisés, puisque nous le som- 
mes; mais il eût certainement été mieux pour nous 
de ne pas l être. Leibnitz n’eût jamais rien tiré de 
son système qui pût combattre cette proposition ; 
et il est clair que 1 optimisme bien entendu ne fait 
rien ni pour ni contre moi. 

Aussi n est -ce ni à Leibnitz ni à Pope que j’ai 
à répondre , mais à vous seul , qui , sans distinguer 
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le mal universel qu’ils nient, du mal particulier 
qu’ils ne nient pas, prétendez que c’est assez 
qu’une cjiose existe pour qu’il ne soit pas permis 
de désirer quelle existât autrement. Mais, mon- 
sieur , si tout est bien comme il est , tout était bien 
^ comme il était avant qu il y eût des gouvernemens 
et des lois : il fut donc au moins superflu de les 
établir; et Jean-Jacques alors, avec votre système, 
eût eu beau jeu contre Philopolis. Si tout est bien 
comme il est, de la manière que vous l’entendez, 
à quoi bon corriger nos vices, guérir nos maux, 
redresser nos erreurs? que servent nos chaires, 
nos tribunaux , nos académies? pourquoi faire ap- 
peler un médecin quand vous avez la fièvre? que 
savez-vous si le bien du plus grand tout que vous 
ne connaissez pas n’exige point que vous ayez le 
transport, et si la santé des habitons de Saturne 
ou de Sirus ne souffrirait point du rétablissement 
de la vôtre? Laissez aller tout comme il pourra, 
afin que tout aille toujours bien. Si tout est le 
mieux qu’il peut être, vous devez blâmer toute 
action quelconque; car toute action produit néces- 
sairement quelque changement dans l’état où sont 
les choses au moment qu’elle se fait; ou ne peut 
donc toucher à rien sans mal faire ; et le quiétisme 
le plus parfait est la seule vertu qui reste à 1 homme. 
Enfin, si tout est bien comme il est, il est bon qu’il 
y ait des Lapons, des Esquimaux, des Algonquins, 
des Chicacas, des Caraïbes, qui se passent de notre 
police, des Hottentots qui s'en moquent, et un 
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Genevois qui les approuve. Leibnitz lui -même 
conviendrait de ceci. 

L’homme, dites- vous , est tel que l’exigeait la 
place qu’il devait occuper dans l’univers. Mais les 
hommes diffèrent tellement selon les temps et les 
lieux, qu avec une pareille logique on serait sujet 
à tirer du particulier à lunivcrsel des conséquen- 
ces fort contradictoires et fort peu concluantes. Il 
ne faut qu’une erreur de géographie pour boule- 
verser toute cette prétendue doctrine qui déduit 
ce qui doit être de ce qu’on voit. C’est affaire aux 
castors, dira llndien, de s’enfouir dans des ta- 
nières ; l’homme doit dormir à l’air dans un hamac 
suspendu à des arbres. Non , non, dira le Tartare , 
l'homme est fait pour coucher dans un chariot. 
Pauvres gens! s’écrieront nos Philopolis d’un air 
de pitié, ne voyez-vous pas que l’homme est fait 
pour bâtir des villes? Quand il est question de 
raisonner sur la nature humaine, le vrai philoso- 
phe n’est ni Indien, ni Tartare, ni de Genève, ni 
de Paris; mais il est homme. 

Que le singe soit une bête , je le crois , et j’cn ai 
dit la raison :que l’orang-outang en soit une aussi, 
voilà ce que vous avez la bonté de m’apprendre; 
et j’avoue qu 'après les faits que j’ai cités, la preuve 
de celui-là me semblait difficile. V ous philosophez 
ytrop bien pour prononcer là-dessus aussi légère- 
ment que nos voyageurs, qui s’exposent quelque- 
fois , sans beaucoup de façons , à mettre leurs sem- 
blables au rang des bêtes. "Vous obligerez donc 
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sûrement le public, et vous instruirez même les 
naturalistes, en nous apprenant les moyens que 
vous avez employés pour décider cette question. 

Dans mon épître dédicatoire, j'ai félicité ma 
patrie d’avoir un des meilleurs gouvernemens qui 
pussent exister; j’ai prouvé dans le discours qu il 
devait y avoir très-peu de bons gouvernemens : je 
ne vois pas où est la contradiction que vous re- 
marquez en cela. Mais comment savez-vous, 
monsieur, que j’irais vivre dans les bois si ma 
santé me le permettait , plutôt que parmi mes con- 
citoyens, pour lesquels vous connaissez ma ten- 
dresse? Loin de rien dire de semblable dans mon 
ouvrage, vous y avez dû voir des raisons très- 
fortes de ne point choisir ce genre de vie. Je sens 
trop en mon particulier combien peu je puis me 
passer de vivre avec des hommes aussi corrompus 
que moi; et le sage môme, s’il en est, n’ira pas 
aujourdhui chercher le bonheur au fond d’un 
désert. 11 faut fixer, quand on le peut, son séjour 
dans sa patrie , pour l’aimer et la servir. Heureux 
celui qui, privé de cet avantage, peut au moins 
vivre au sein de l’amitié , dans la patrie commune 
du genre humain, dans cet asile immense ouvert 
à tous les homipes, où se plaisent également l’aus- 
tère sagesse et la jeunesse folâtre ; où régnent l’hu- 
manité , l’hospitalité , la douceur , et tous les char- 
mes d’une société facile ; où le pauvre trouve en- 
core des amis, la vertu des exemples qui l’ani- 
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meut, et la raison des guides qui l’éclairent! C'est 
sur ce grand théâtre de la fortune, du vice, et 
quelquefois des vertus , qu’on peut observer avec 
fruit le spectacle de la vie : mais c’est dans son 
pays que chacun devrait en paix achever la sienne. 

Il me semble, monsieur, que vous me censu- 
rez bien gravement sur une réflexion qui me pa- 
raît tres-juste, et qui, juste oa non, n’a point 
dans mon écrit le sens qu il vous plaît de lui don- 
ner par l’addition d’une seule lettre. Si la nature 
nous a destinés à être saints (*), me faites- vous 
dire, fose presque assurer que l’état de réflexion 
est un état contre nature r et que l’homme qni 
médite est un animal dépravé. Je vous avoue que 
si j’avais ainsi confondu la santé avec la sainteté, 
et que ia proposition fût vraie, je me croirais très- 
propre à devenir un grand saint moi-même dans 
l’autre monde, ou du moins à me porter toujours 
bien dans celui-ci. 

Je finis, monsieur, en répondant à vos trois 
dernières questions. Je n’abuserai pas du temps 
que vous me donnez pour y réfléchir; c’est un 
soin que j’avais pris d’avauce. 

Un homme t ou tout autre être sensible, qui 


(*) Dan* le volume du Mercure où la lettre de Charles Bonnet 
fut d'abord imprimée , et qui donna lieu à la réponse de Bous- 
seau, on avait etTeclivemeni mis saints au lieu de saine; mai* 
c’était une taule d'impression , les éditeurs de Genève l'attestent , 
et il y a a s'étonner que Rousseau ne l'ait pas au moins soup- 
çonné. 
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n’aurait jamais connu la douleur , aurait-il de la 
pitié } et serait il ému à la vue d’un enfant qu'un 
égorgerait? Je réponds que non. 

Pourquoi la populace, à qui M. Rousseau ac- 
corde une si grande dose de pitié , se repait-elle 
avec tant d’avidité du spectacle d’un malheureux 
expirant sur la roue? Par la môme raison que 
vous allez pleurer au théâtre, et voir Séide égor- 
ger son père , ou Thyeste boire le sang de son fds. 
La pitié est un sentiment si délicieux, qu’il n’est 
pas étonnant qu'on cherche à l'éprouver. D’ail- 
leurs, chacun a une curiosité secrète d étudier les 
mouvemens de la nature aux approches de ce mo- 
ment redoutable que nul ne peut éviter. Ajoutez 
à cela le plaisir dêtre pendant deux mois 1 ora- 
teur du quartier, et de raconter pathétiquement 
aux voisins la belle môrt du dernier roué. 

L’affection que les femelles des animaux té- 
moignent pour leurs petits a-t-elle ces petits, pour 
objet , ou la mère ? D'abord la mère pour son be- 
soin , puis les petits par habitude. Je lavais dit 
dans le discours. Si par hasard c’était celle-ci, le 
bien-être des petits n’en serait que plus assuré. 
Je le croirais ainsi. Cependant cette maxime de- 
mande moins à être étendue que resserrée ; car , 
dès que les poussins sont éclos, on ne voit pas 
que la poule ait aucun besoin d’eux , et sa ten- 
dresse maternelle ne le cède pourtant à nulle 
autre. 

Voilà, monsieur, mes réponses. Remarquez 
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au reste que, dans cette affaire comme dans celle 
du premier discours, je suis toujours le monstre 
qui soutient que l’homme est naturellement bon , 
et que mes adversaires sont toujours les honnêtes 
gens qui, à l’édification publique, s’efforcent de 
prouver que la nature n’a fait que des scélérats. 

Je suis, autant qu’on peut l’ôtre de quelqu’un 
qu’on ne connaît point, monsieur, etc. 


\ 
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N. B. On a fort ridiculement, dans toutes les éditions, 
donné le titre de Discours à ce morceau , qui n'est autre 
, chose quiun long article d'un grand dictionnaire. En lui 
rendant son vrai titre, nous l'insérons cependant ici, 
tant parce qu'il sert comme d'introduction au volume 
suivant, uniquement consacré à la politique, que parce 
qu'il fait suite en quelque sorte au Discours sur l’Inéga- 
lité, comme donnant , avec ce dernier ouvrage , une idée 
complète des principes politiques de notre auteur, dé- 
veloppés par lui poJtérieurement dans le Contrat social 
et dans les Considérations sur te Gouvernement de Pologne . 
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DE LÉCONOMIE 

POLITIQUE. 


Le mot d’ÉcoNOMiE ou d’ŒCONOMiE vient de 
MX*, maison, et de lipa, loi, et ne signifie origi- 
nairement que le sage et légitime gouvernement 
de la maison pour le bien commun de toute la fa- 
mille. Le sens de ce terme a été dans la suite 
étendu au gouvernement de la grande famille, 
qui est l’état. Pour distinguer ces deux accep- 
tions , on l’appelle , dans ce dernier cas , économie 
générale ou politique; et dans l’autre, économie 
domestique ou particulière. Ce n’est que de la 
première qu'il est question dans cet article. 

Quand il y aurait entre 1 état et la famille au- 
tant de rapports que plusieurs auteurs le préten- 
dent, il ne s’ensuivrait pas pour cela que les rè- 
gles de conduite propres à l’une de ces deux so- 
ciétés fussent convenables à l'autre : elles diffè- 
rent trop en grandeur pour être administrées de 
la même manière; il y aura toujours une extrême 
différence entre le gouvernement domestique , où 
le père peut tout voir par lui-même, et le gouver- 
nement civil, où ie chef ne voit presque rien que 
par les yeux d’autrui. Pour que les choses devins- 
sent égales à cet égard , il faudrait que les taleos. 
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la force et toutes les facultés du père augmentas- 
sent en raison cL la grandeur de la famille , et que 
l’âme d’un puissant monarque fût à celle d'un 
homme ordinaire comme l'étendue de son em- 
pire est à l’héritage d’un particulier. 

Mais comment le gouvernement de l’état pour- 
rait-il être semblable à celui de la famille, dont le 
fondement est si différent? Le père étant physi- 
quement plus fort que ses enfans, aussi long- 
temps que le pouvoir leur est nécessaire, le pou- 
voir paternel passe avec raison pour être établi 
par la nature. Dans la grande famille, dont tous 
les membres sont naturellement égaux, l’autorité 
politique, purement arbitraire quant à son insti- 
tion, ne peut être fondée que sur des conven- 
tions, ni le magistrat commander aux autres 
qu’en vertu des lois. Le pouvoir du père sur les 
enfans, fondé sur leur avantage particulier, ne 
peut, par sa nature, s’étendre jusqu’au droit de 
vie et de mort : mais le pouvoir souverain , qui 
n’a d’autre objet que le bien commun, n’a d’au- 
tres bornes que celles de l’utilité publique bien 
entendue; distinction que j’expliquerai dans son 
lieu. Les devoirs du père lui sont dictés par des 
sentimens naturels, et d’un ton qui lui permet ra- 
rement de désobéir. Les chefs n'ont point de sem- 
blable règle, et ne sont réellement tenus envers 
le peuple qu’à ce qu ils lui ont promis de faire, et 
dont il est en droit dèxiger l’exécution. Une autre 
différence plus importante encore, c’est que, les 
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les»enfans n'ayant rien que ce qu'ils reçoivent du 
père, il est évident que tous les dr oits de propriété 
lui appartiennent ou émanent de lui. C est tout le 
contraire dans la grande famille, où l’administra- 
tion générale n’est établie que pour assurer la 
propriété particulière, qui lui est intérieure. Le 
principal objet des travaux de toute la maison est 
de conserver et d’accroître le patrimoine du père, 
afin qu’il puisse un jour le partager entre scs en- 
fans sans les appauvrir : au lieu que la richesse 
du fisc n est qu’un moyen , souvent fort mal en- 
tendu, pour maintenir les particuliers dans la 
paix et dans l’abondance. En un mot, la petite 
famille est destinée à s’éteindre , et à se résoudre 
un jour en plusieurs autres familles semblables : 
mais la grande étant faite pour durer toujours 
dans le même état, il faut que la première s’aug- 
mente pour se multiplier-, et non-seulement il 
suffit que l’autre se conserve , mais on peut prou- 
ver aisément que toute augmentation lui est plus 
préjudiciable qu’utile. 

Par plusieurs raisons tirées de la nature de la 
chose, le père doit commander dans la famille. 
Premièrement, l’autorité ne doit pas être égale 
entre le père et la mère; mais il faut que le gou- 
vernement soit un , et que, dans les partages d a- 
vis, il y ait une voix prépondérante qui décide. 
2° Quelque légères qu’on veuille supposer les in- 
commodités particulières à la femme, comme 
elles sont toujours pour elle un intervalle d’inac- 

34. 
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tion , c’est une raison suffisante pour l’exclura de 
cette primauté : car, quand la balance est parfai- 
tement égale, une paille suffit pour la faire pen- 
cher. De plus, le mari doit avoir inspection sur 
la conduite de sa femme , parce qu'il lui importe 
de s’assurer que les enfans, qu’il est forcé de re- 
connaître et de nourrir, n’appartiennent pas à 
d’autres qu’à lui. La femme, qui n’a rien de sem- 
blable à craindre T n’a pas le môme droit sur le 
mari. 3° Les enfans doivent obéir au père, d’abord 
par nécessité, ensuite par reconnaissance ; après 
avoir reçu de lui leurs besoins durant la moitié de 
leur vie , ils doivent consacrer l’autre à pourvoir 
aux siens. 4° A l’égard des domestiques, ils lui 
doivent aussi leurs services en échange de l’entre^ 
tien qu’il leur donne, sauf à rompre le marché 
dès qu’il cesse de leur convenir. Je ne parle point 
de l’esclavage, parce qu’il est contraire à la na- 
ture, et qu’aucun droit ne peut l'autoriser. 

Il n’y a rien de tout cela dans la société politi- 
tique. Loin que le chef ait un intérêt naturel au 
bonheur des particuliers, il ne lui est pas rare do 
chercher le sien dans leur misère. La magistra- 
ture est-elle héréditaire, c’est souvent un enfant 
qui commande a des hommes; est -elle élective, 
mille inconvéniens se font sentir dans les élec- 
tions; et l’on perd, dans l’un et l’autre cas, tous 
les avantages de la paternité. Si vous n’avez 
qu’un seul chef, vous êtes à la discrétion d’un 
maître qui n’a nulle raison de vous aimer; si vous 
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en avez plusieurs , il faut supporter à la fois leur 
tyrannie et leurs divisions. En un mot , les abus 
sont inévitables, et leurs suites funestes dans 
toute société où l’intérêt public et les lois ïl’ont 
aucune force naturelle, et sont sans cesse atta- 
qués par 1 intérêt personnelel les passionsdu chef 
et des membres. 

Quoique les fonctions du père de famille et du 
premier magistrat doivent tendre au même but, 
c’est par des voies si differentes, leur devoir et 
leurs droits sont tellement distingués, qu’on ne 
peut les confondre sans se former de fausses idées 
des lois fondamentales de la société, et sans tom- 
ber dans des erreurs fatales au genre humain. En 
effet, si la voix de la nature est !e meilleur con- 
seil que doive écouter uu bon père pour bien rem- 
plir ses devoirs, elle n’est peur le magistrat 
qu’un faux guide qui travaille sans cesse à l'écar- 
ter des siens , et qui l’entraîne tôt ou tard à sa 
perte ou à celle de lelat, s il n’est retenu par la 
plus sublime vertu. La seule précaution néces- 
saire au père de famille est de se garantir de la dé- 
pravation , et d’empêcher que les inclinations na- 
turelles ne se corrompent en lui; mais ce sont 
elles qui corrompent le magistrat. Pour bien 
faire, le premier n’a. qu’à consulter son cœur; 
l’autre devient un traître au moment qu’il écoute 
le sien : sa raison même lui doit être suspecte, et 
il ne doit suivre d’autre règle que la raison publi- 
que, qui est la loi. Aussi la nature a-t-elle fait 
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une multitude de bons pères de famille; mais, 
depuis l’existence du monde, la sagesse humaine 
a fait bien peu de bons magistrats. 

De tout ce que je viens d’exposer, il s'ensuit 
que c’est avec raison qu’on a distingué l’économie 
publique de Y économie particulière , et que la cité 
n’ayant rien de commun avec la famille que l’o- 
bligation qu’ont les chefs de rendre heureuses 
l’une et l’autre , leurs droits ne sauraient dériver 
de la même source, ni les mêmes règles de con- 
duite convenir à toutes les deux. J’ai cru qu’il 
suffirait de ce peu de lignes pour renverser l’o- 
dieux système que le chevalier Filmer a tâché 
d’établir dans uu ouvrage intitulé Patriarclia , 
auquel deux hommes illustres ont fait trop d'hon- 
neur en écrivant des livres pour lui répondre : au 
reste , cette erreur est fort ancienne , puisque 
Aristote même, qui l’adopte en certains lieux de 
ses Politiques, juge à propos de la combattre en 
d autres. 

Je prie mes lecteurs de bien distinguer encore 
l 'économie publique dont j'ai à parler, et que 
j appelle gouvernement , de l’autorité suprême 
que j’appelle souveraineté ; distinction qui con- 
siste en ce que l’une a le droit législatif, et oblige, 
en certains cas, le corps même de la nation, tan- 
dis qu'- l’autre n’a que la puissance exécutive, et 
ne peut obliger que les particuliers. Voyez Poli- 
tique et Souveraineté. 

Qu’on me permette d’employer pour un mo- 
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ment une comparaison commune et peu exacte à 
bien des égards, mais propre à me faire mieux 
entendre. 

Le corps politique , pris individuellement , 
peut être considéré comme un corps organisé, vi- 
vant, et semblable à celui de l’homme. Le pou- 
voir souverain représente la tête ; les lois et les 
coutumes sont le cerveau, principe des nerfs et 
siège de l'entendement, de la volonté et des sens, 
dont les juges et magistrats sont les organes; 
le commerce , l’industrie et l’agriculture sont la 
bouche et l’estomac qui préparent la subsistance 
commune; les finances publiques sont le sang, 
qu’une sage économie, en faisant les fonctions du 
cœur, renvoie distribuer par tout le corps la 
nourriture et la vie; les citoyens sont le corps et 
les membres qui font mouvoir, vivre et travailler 
la machine, et qu’on ne saurait blesser en aucune 
partie qu’aussitôt 1 impression douloureuse ne 
s'en porte au cerveau si l’animal est dans un état 
de santé. 

La vie de l’un et de l’autre est le moi contmutr 
au tout, la sensibilité réciproque et la correspon- 
dance interne de toutes les parties. Cette commu- 
nication vient elle à cesser, l'unité formelle à s’é- 
vanouir , et les parties contiguës à n’appartenir 

plus l’une à l’autre que par juxtaposition; l'homme 

est mort , ou l’état est d’ssous. 

Le corps politique est dope aussi un être moral 
qui a une volonté; et cette volonté générale, qui 
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tend toujours à la conservation et au bien-être du 
tout et de chaque partie, et qui est la source des 
lois, est, pour tous les membres de l’état, par 
rapport à eux et à lui , la règle du juste et de l’in- 
juste ; vérité qui , pour le dire en passant, montre 
avec combien de sens tant d’écrivains ont traité 
de vol la subtilité prescrite aux enfans de Lacédé- 
mone pour gagner leur frugal repas*, comme si 
tout ce qu’ordonne la loi pouvait ne pas être légi- 
time. Voyez au mot Droit la source de ce grand 
et lumineux principe, dont cet article est le déve- 
loppement. 

Il est important de remarquer que cette règle 
de justice, sûre par rapport à tous les citoyens, 
peut être fautive avec les étrangers : et la raison 
de ceci est évidente; c’est qu’alors la volonté de 
l’état, quoique générale par rapport à ses mem- 
bres , ne l’est plus par rapport aux autres états et 
à leurs membres, mais devient pour eux une vo- 
lonté particulière et individuelle, qui a sa règle 
de justice dans la loi de nature: ce qui rentre éga- 
lement dans le principe établi , car alors la grande 
ville du monde devient le corps politique dont la 
loi de nature est toujours la volonté générale, et 
dont les états et peuples divers ne sont que des 
membres individuels. 

De ces mêmes distinctions appliquées à chaque 
société politique et à ses membres, découlent les 
règles les plus universelles et les plus sûres sur 
lesquelles on puisse juger d’un bon ou d’un mau- 
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vais gouvernement, et en général de la moralité 
de toutes les actions humaines. 

Toute société politique est composéé d'autres 
sociétés plus petites de différentes espèces, dont 
chacune a ses intérêts et ses maximes : mais ces 
sociétés , que chacun aperçoit parce qu’elles ont 
une forme extérieure et autorisée, ne sont pas les 
seules qui existent réellement dans l’état-, tous les 
particuliers qu’un intérêt commun réunit en com- 
posent autant d autres, permanentes ou passagè- 
res, dont la force n’est pas moins réelle pour être 
moins apparente, et dont les divers rapports bien 
observés font la véritable connaissance des mœurs. 
Ce sont toutes ces associations tacites ou for- 
melles qui modifient de tant de manières les ap- 
parences de la volonté publique par l’influence 
de la leur. La volonté de ces sociétés particulières 
a toujours deux relations-, pour les membres de 
l’association, c’est une volonté générale; pour la 
grande société , c’est une volonté particulière , 
qui très -souvent se trouve droite au premier 
égard, et vicieuse au second. Tel peut être prêtre 
dévôt, ou brave soldat, ou patricien zélé, et 
mauvais citoyen. Telle délibération peut être 
avantageuse à la petite communauté et très - per- 
nicieuse à la grande. Il est vrai que, les sociétés 
particulières étant toujours subordonnées à celles 
qui les contiennent, on doit obéir à celles-ci pré- 
férablement aux autres; que les devoirs du ci- 
toyen vont avant ceux du sénateur, et ceux de 
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l’homme avant ceux du citoyen : mais malheu- 
reusement l’intérêt personnel se trouve toujours 
en raison inverse du devoir, et augmente à me- 
sure que l’association devient plus étroite et l’en- 
gagement moins sacré-, preuve invincible que la 
volonté générale est aussi toujours la plus juste , 
et que la voix du peuple est en effet la voix de 
Dieu. 

Il ne s’ensuit pas pour cela que les délibéra- 
tions publiques soient toujours équitables; elles 
peuvent ne l’être pas lorsqu’il s’agit d’affaires 
étrangères, j’en ai dit la raison. Ainsi il n’est pas 
impossible qu’une république bien gouvernée 
fasse une guerre injuste; il ne l’est pas non plus 
que le conseil d’une démocratie passe de mauvais 
décrets et condamne les innocens : mais cela n’ar- 
rivera jamais que le peuple ne soit séduit par des 
intérêts particuliers qu’avec du crédit et de l’élo- 
quence quelques hommes adroits sauront substi- 
tuer aux siens. Alors autre chose sera la délibéra- 
tion publique, et autre chose la volonté générale. 
Qu’on ne m’oppose donc point la démocratie 
d’Athènes , parce qu'Athènes n’était point en 
effet une démocratie, mais une aristocratie très- 
tyrannique, gouvernée par des savans et des ora- 
teurs. Examinez avec soin ce qui se passe dans 
une délibération quelconque , et vous verrez que 
la volonté générale est toujours pour le bien com- 
mun ; mais très-souvent il se fait une scission se- 
crète , une confédération tacite , qui , pour des 
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vues particulières, sait éluder la disposition natu- 
relle de l’assemblée. Alors le corps social se devise' 
réellement en d’autres dont les membres prennent 
une volonté générale , bonne et juste à l’égard de 
ces nouveaux corps, injuste et mauvaise à l’égard 
du tout dont chacun d’eux se démembre. 

On voit avec quelle facilité l’on explique, à 
l’aide de ces principes, les contradictions appa- 
rentes qu’on remarque dans la conduite de tant 
d’hommes remplis de scrupule et d’honneur à cer- 
tains égards, trompeurs et fripons à d’autres; 
foulant aux pieds les plus sacrés devoirs, et fidèles 
jusqu’à la mort à des engagemens souvent illégi- 
times. C’est ainsi que les hommes les plus cor- 
rompus rendent toujours quelque sorte d'hom- 
mage à la foi publique ; c'est ainsi que les brigands 
mêmes , qui sont les ennemis de la vertu dans la 
grande société , en adorent le simulacre dans leurs 
cavernes. 

En établissant la volonté générale pour pre- 
mier principe de l’économie publique et règle 
fondamentale du gouvernement, je n’ai pas cru 
nécessaire d’examiner sérieusement si les magis- 
trats appartiennent au peuple ou le peuple aux 
magistrats, et si, dans les affaires publiques, on 
4 doit consulter le bien de l’état ou celui des chefs. 
Depuis long -temps cette question a été décidée 
d’une manière par la pratique , et d’une autre 
par la raison ; et en général ce serait une grande 
folie d’espérer que ceux qui dans le fait sont les 
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maîtres préféreront un autre intérêt au leur. Il 
serait donc à propos de diviser encore l'économie 
publique en populaire et tyrannique. La pre- 
mière est celle de tout état où règne entre le peu- 
ple et les chefs unité d’intérêt et de volonté j 
l’autre existera nécessairement partout où le gou- 
vernement et le peuple auront des intérêts di Aé- 
rons, et par conséquent des volontés opposées. 
Les maximes de celle-ci sont inscrites au long 
dans les archives de l’histoire et dans les satires 
de Machiavel. Les autres ne se trouvent que dans 
les écrits des philosophes qui osent réclamer les 
droits de l’humanité. 

I. La première et plus importante maxime du 
gouvenement légitime ou populaire, c’est-à-dire 
de celui qui a pour objet le bien du peuple , est 
donc, comme je l’ai dit, de suivre en tout la vo- 
lonté générale : mais pour la suivre il faut la con- 
naître. et surtout la bien distinguer de la volonté 
particulière en commençant par soi -même; dis- 
tinction toujours fort difficile à faire, et pour la- 
quelle il n’appartient qu’à la plus sublime vertu 
de donner de suffisantes lumières. Comme pour 
vouloir il faut être libre, une autre difficulté qui 
n'est guère moindre , est d’assurer à la fois la li- 
berté publique et l’autorité du gouvernement. 
Cherchez les motifs qui ont porté les hommes, 
unis par leurs besoins mutuels dans la grande so- 
ciété, à s’unir plus étroitement par des sociétés 
civiles, vous u’en trouverez point d’autre que ce- 
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lui d'assurer les biens', la vie et la liberté de cha- 
rme membre par la protection de tous : or, com- 
ment forcer des hommes à détendre la libeite de 
l'un d’entre eux sans porter atteinte à celle (les 
autres? et conuncut pourvoir aux besoins publics 
sans altérer la propriété particulière de ceux qu on 
force d’y contribuer? De quelques sophismes 
qu’on puisse colorer tout cela , il est certain que, 
si l’on peut contraindre ma volonté, )C ne sms 
plus libre; et que je ne suis plus maître de mon 
bien , si quelque autre peut y toucher. Cette diH - 
culte , qui devait sembler insurmontable , a eh* 
levée avec la première par la plus sublime de 
toutes les institutions humaines , ou plutôt par 
une inspiration céleste, qni appnt à lhopme a 
imiter ici-bas les décrets immuables de la Divi- 
nité. Par quel art inconcevable a-L-on P u trom cr 
le moyen d’assujettir les hommes pour les rendre 
Libres, d’employer au service de létal es bie , 
les bru et la Vie même de tous ses membres , sans 
les contraindre et sans les consulter ; d enebamer 
leur volonté de leur propre av-u, de faire v al 
leur consentement contre leur refus, et cl® 
forcer à se punir eux-mêmes quand ils font ce 
qu’ils n’ont pas voulu? Comment sc peut-il fam 
qu’ils obéisssent et que personne ne commande, 
qu’ils servent et n’aient point de maître , d au 
plus libres en effet, que, sous une apparente su- 
jétion nul ne perd de sa liberté que ce qui peu 
imire à celle d'un autre? Ces prodiges sont 1 ou- 
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vrage de la loi. C’est à la loi seule que les hommes 
doivent la justice et la liberté; c’est cet organe sa- 
lutaire de la volonté de tous qui rétablit dans le 
droit l’égalité naturelle entre tous les hommes; 
c’est cette voix céleste qui dicte à chaque citoyen 
les préceptes de la raison publique et lui apprend 
à agir selon les maximes de son propre jugement , 
et à u’être pas en contradiction avec lui- même. 
C’est elle seule aussi que les chefs doivent faire 
parler quand ils commandent; car sitôt quandé- 
pendamment des lois un homme en prétend sou- 
mettre un autre à sa volonté privée, il sort à 
l’instaut de l’état civil , et se met vis- à - vis de lui 
dans le pur état de nature, où. l'obéissance n'est 
jamais prescrite que par la nécessité. 

Le plus pressant intérêt du chef , de même que 
son devoir le plus indispensable , est donc de veil- 
ler à l'observation des lois dont il est le ministre, 
et sur lesquelles est fondée toute son autorité. 
S'il doit les faire observer aux autres , ^ plus forte 
raison doit-il les observer lui-même, qui jouit de 
toute leur faveur : car sou exemple est de telle 
force, que, quand même le peuple voudrait bien 
souffrir qu’il s’affranchît du joug de la loi, il de- 
vrait se garder de profiter d’une si dangereuse 
prérogative, que d autres s’efforceraient bientôt 
d’usurper à leur tour, et souvent à son préjudice. 
Au fond, comme tous les engagemens de la so- 
ciété sont réciproques par leur nature, il n’est 
pas possible de se mettre au-dessus de la loi sans 
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renoncer â ses avantages ; et personne ne doit 
rien à quiconque prétend ne rien devoir à per- 
sonne. Par la même raison nulle exemption de 
la loi ne sera jamais accordée, à quelque titre 
que ce puisse être, dans un gouvernement bien 
policé. Les citoyens mômes qui ont bien mérité 
de la patrie doivent être récompensés par des 
honneurs, et jamais par des privilèges; car la ré- 
publique est à la veille de sa ruine sitôt que quel- 
qu’un peut penser qu il est beau de ne pas obéir 
aux lois. Mais si jamais la noblesse, ou le mili- 
taire, ou quelque autre ordre de letat, adoptait 
une pareille maxime, tout serait perdu sans res- 
source. 

La puissance des lois dépend encore? plus de 
leur propre sagesse que de la sévérité de leurs mi- 
nistres, et la volonté publique tire son plus grand 
poids de la raison qui l'a dictée : c’est pour cela 
que Platon regarde comme une précaution très- 
importante de mettre toujours à la tète des édits 
un préambule raisonné qui en montre la justice 
et 1 utilité. En effet, la première des lois est de 
respecter les lois : la rigueur des chàtimens n'est 
qu’une vaine ressource imaginée par de petits es- 
prits pour substituer la terreur à ce respect qu ils 
ne peuyerit obtenir. On a toujours remarqué que 
les pays où les supplices sont le plus terribles sont 
aussi ceux où ils sont le plus fréquens; de sorte 
que la cruauté des peines ne marque guère que la 
multitude des infracteurs, et qu’en punissant tout 
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avec la même sévérité I on force les coupables de 
commettre des crimes pour échapper à la puni- 
tion de leurs fautes. 

Mais quoique le gouvernement ne soit pas le 
maître de la loi, c’est beaucoup d’en être le ga- 
rant et d’avoir mille moyens de la faire aimer. Ce 
n’est qu en cela que consiste le talent de régner. 
Quand on a la force en main , il n’y a point d’art 
à faire trembler tout le monde, et il n y en a pas 
même beaucoup à gagner les coeurs; car l’expé- 
rience a depuis long-temps appris au peuple à te- 
nir grand compte à ses chefs de tout le mal qu ils 
ne lui font pas , et à les adorer quand il n’en est 
pas haï. Un imbécile obéi peut comme un autre 
punir lès forfaits : le véritable homme d état sait 
tes prévenir; c’est sur les volontés encore plus 
que sur les actions qu’il étend son respectable em- 
pire. S il pouvait obtenir que tout le monde fit 
bien, il n’aurait lui-même plus rien à faire, et le 
chef-d’œuvre de scs travaux serait de pouvoir res- 
ter oisif. Il est certain, du moins, que le plus grand 
talent des chefs est de déguiser leur pouvoir pour 
le rendre moins odieux , et de conduire l’état si 
paisiblement qu il sembie n’avoir pas besoin de 
conducteurs. 

Je conclus donc que, comme le premier devoir 
du législateur est de conformer les lois à la vo- 
lonté générale, la première règle de l'économie 
publique est que l'administration soit conforme 
aux lois. C’en sera même assez pour que l’état ne 
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soit pas mal gouverné, si le législateur a pourvu, 
comme il le devait, à tout ce qu’exigeaient les 
lieux, le climat, le sol, les mœurs, le voisinage, 
et tous les rapports particuliers du peuple qu’il 
avait à instituer. Ce n’est ps qu il ne reste encore 
une infinité de détails de police et d ’ économie, 
abandonnés à la sagesse du gouvernement : mais 
il a toujours deux règles infaillibles pour se bien 
conduire dans ces occasions : l une est l'esprit de 
la loi, qui doit servir à la décision des cas qu elle 
n’a pu prévoir; l'autre est la volonté générale, 
source et supplément de toutes les lois, et qui 
doit toujours être consultée à leur défaut. Com- 
ment, me dira-t-on , connaître la volonté géné- 
rale dans le cas où elle ne s’est point expliquée? 
faudra-t-il assembler toute la nation à chaque 
événement imprévu? Il faudra d'autant moins 
l’assembler, qu’il n’est pas sûr que sa décision fût 
l’expression de la volonté générale; que ce moyen 
est impraticable dan6 un grand peuple, et quil 
est rarement nécessaire quand le gouvernement 
est bien intentionné : car les chefs savent assez 
que la volonté générale est toujours pour le parti 
le plus favorable à 1 intérêt public, c’est-à-dirc 
le plus équitable; de sorte qu'il ne faut quêtre 
juste pour s’assurer de suivre la volonté générale. 
Souvent, quand on la choque ouvertement, elle 
se laisse apercevoir malgré le frein terrible de 
l’autorité publique. Je cherche le plus près qu'il 
m’est possible les exemples à suivre en pareils cas. 
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A la Chine , le prince a pour maxime constante 
de donner le tort à ses officiers dans toutes les al- 
tercations qui s’élèvent entre eux et le peuple. Le 
pain est-il cher dans une province, l’intendant est 
mis en prison. Se fait-il dans une autre une émeute, 
le gouverneur est cassé , et chaque mandarin ré- 
pond sur sa tête de tout le mai qui arrive dans 
son département. Ce n’est pas qu’on n’examine 
ensuite l’affaire dans un procès régulier; mais une 
longue expérience en a taie prévenir ainsi le juge- 
ment. L’on a rarement en cela quelque injustice 
à réparer ; et l’empereur , persuadé que la clameur 
publique ne s’élève jamais sans sujet, démêle tou- 
jours, au travers des cris séditieux qu'il punit, de 
justes griefs qu’il redresse. 

C’est beaucoup que d’avoir fait régner l’ordre 
et la paix dans toutes les parties de la république; 
c’est beaucoup que l’état soit tranquille et la loi 
respectée : mais, si l’on ne fait rien de plus, il y 
aura dans tout cela plus d’apparence que de réa- 
lité , et le gouvernement se fera difficilement obéir 
s’il se borne à l’obéissance, S il est bon de savoir 
employer les hommes tels qu’ils sont, il vaut 
beaucoup mieux encore les rendre tels qu’on a 
besoin qu’ils soient : l'autorité la plus absolue est 
celle qui pénètre jusqu’à l intérieur de l’homme, 
et ne s’exerce pas moins sur la volonté que sur 
les actions. Il est certain que les peuples sont à la 
longue ce que le gouvernement les fait être; guer- 
riers, citoyens, hommes , quand il le veut; popu- 
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lace et canaille quand il lui plaît : et tout prince 
qui méprise ses sujets se déshonore lui-même en 
montrant qu’il n’a pas su les rendre estimables. 
Formez donc des hommes si vous voulez com- 
mander à des hommes; si vous voulez qu’on 
obéisse aux lois, faites qu’on les aime, et que, 
pour faire ce qu’on doit, il suffise de songer qu'on 
le doit faire. C’était là le grand art des gouverne- 
raens anciens, dans ces temps reculés où les phi- 
losophes donnaient des lois aux peuples , et n’em- 
ployaient leur autorité qu’à les rendre sages et 
heureux. De là tant de lois somptuaires, tant de 
réglemens sur les mœurs, tant de maximes publi- 
ques admises ou rejetées avec le plus grand soin. 
Les tyrans mêmes n’oubliaient pas cette impor- 
tante partie de l’administration, et on les voyait 
attentifs à corrompre les mœurs de leu» esclaves 
avec autant de soin qu’en avaient; les magistrats 
à corriger celles de leurs concitoyens. Mais nos 
gouvernemens modernes, qui croient avoir tout 
tait quand ils ont tiré de l’argent, n’imaginent 
pas même qu’il soit nécessaire ou possible d’aller 
jusque-là. 

II. Seconde règle essentielle de Yéçonomie pu- 
blique, non moins importante que la première. 
Voulez-vous que la yolonté générale soit accom- 
plie, faites que toutes les volontés particulières 
s’y rapportent; et comme la vertu n’est que cette 
conformité de la volonté particulière à la géuc- 
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raie, pour dire la môme chose en un mot, faites 

régner la vertu. 

Si les politiques étaient moins aveuglés par 
leur ambition , ils verraient combien il est impos- 
sible qu'aucun établissement, quel qu'il soit, 
puisse marcher selon l’esprit de son institution , 
s’il n’est dirigé selon la loi du devoir; ils senti- 
raient que le plus grand ressort de l’autorité pu- 
blique est dans le cœur des citoyens, et que rien 
ne peut suppléer aux mœurs pour le maintien du 
gouvernement. Non-seulement il n'y a que des 
gens de bien qui sachent administrer les lois, mais 
il n’y a dans le fond que d’honnêtes gens qui sa- 
chent leur obéir. Celui qui vient à boift de braver 
les remords ne tardera pas à braver les supplices; 
châtiment moins rigoureux, moins continuel, et 
auquel on a du moins l’espoir d'échapper ; et quel- 
ques précau! ion s qu’on prenne, ceux qui n’atten- 
dent que l’impunité pour mal faire ne manquent 
guère de moyens d'éluder la loi ou d échapper à 
la peine. Alors, comme tous les intérêts parlicU'- 
liers se réunissent contre l'intérêt général, qui 
n’est plus celui de personne, les vices publics ont 
plus de force pour énerver les lois que les lois 
n’en ont pour réprimer les vices; et la corruption 
du peuple et des chefs s’étend enfin jusqu’au gour 
vernement, quelque sage qu'il puisse être. Le pire 
de tous les abus est de n’obéir en apparence aux 
lois que pour les enfreindre en effet avec sûreté. 
Bientôt les meilleures lois deviennent les plus fu- 
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nestcs : il vaudrait mieux cent fois qu’elles n’exis- 
tassent pas; ce serait une ressource qu’on aurait 
encore quand il n’en reste plus. Dans une pareille 
situation l’on ajoute vainement édits sur édits, 
réglcraens sur réglemens : tout cela ne sert qu'à 
introduire d’autres abus sans corriger les premiers. 
Plus vous multipliez les lois, plus vous les rendez 
méprisables; et tous les surveillans que vous insti- 
tuez ne sont quede nouveaux infracteurs destinés 
à partager avec tes anciens, ou à faire leur pillage 
à part. Bientôt le prix de la vertu devient celui 
du brigandage : les hommes les plus vils sont les 
plus accrédités; plus ils sont grands, plus ils sont 
méprisables; leur infamie éclate dans leurs digni- 
tés, et ils sontdésbonorés par leurs honneurs. S’ils 
achètent les suffrages des chefs ou la protection 
des femmes, c’est pour vendre à leur tour la jus- 
tice, le devoir, et l’état; et le peuple, qui ne voit 
pas que ses vices sont la première cause de ses 
malheurs, murmure, et s’écrie en gémissant : 
« Tous mes maux ne viennent que de ceux que 
« je paie pour m’en garantir. » 

C’est alors qu’à la voix du devoir, qui ne parle 
plus dans les coeurs, les chefs sont forcés de subs- 
, tituer le cri de la terreur ou le leurre d’un intérêt 
apparent dont ils trompent leurs créatures. C’est 
alors qu’il faut recourir à toutes les petites et mé- 
prisables ruses qu ils appellent maximes d’état et 
mystères du cabinet. Tout ce qui reste de vigueur 
au gouvernement est employé par ses membres à 
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ne perdre et supplanter l!un l’autre, tandis que les 
affaires demeurent abandonnées, on ne se font 
qu à mesure que l’intérêt personnel le demande 
et selon qu’il les dirige. Enfin toute l’habileté de 
ces grands politiques est de fasciner tellement les 
yeux de ceux dont ils ont besoin, que chacun 
croie travailler pour son intérêt en travaillant 
pour le leur; je dis le leur, si tant est qu en effet 
le véritable intérêt des chefs soit d'anéantir les 
peuples pour les soumettre, et de ruiner leur pro- 
pre bien pour s’en assurer la possession. 

Mais quand les citoyens aiment leur devoir, et 
que les dépositaires de l’autorité publique s’appli- 
quent sincèrement à nourrir cet amour par leur 
exemple et par leurs soins, toutes les difficultés 
s'évanouissent ; l’administration prend une faci- 
lité qui la dispense de cet art ténébreux dont la 
noirceur fait tout le mystère. Ces esprits vastes, 
si dangereux et si admirés, tous ces grands minis- 
tres dont la gloire se confond avec les malheurs 
du peuple, ne sont plus regrettés : les moeurs pu- 
bliques suppléeut au génie des chefs; et plus la 
la vertu règne , moins les talens sont nécessaires. 
L’ambition même est mieux servie par le devoir 
que par l’usurpation : le peuple , convaincu que 
ses chefs ne travaillent qu’à faire son bonheur, 
les dispense par sa déférence de travailler à affer- 
mir leur pouvoir; et l’histoire nous montre en 
mille endroits que l’autorité qu’il accorde à ceux 
qu’il aime et dont il est aimé est cent fois plus ai>- 
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lolue que toute la tyrannie des usurpateurs. Ceci 
ne signifie pas que le gouvernement doive crain- 
dre d’user de son pouvoir, mais qu’il n’en doit 
user que d’une manière légitime. On trouvera 
dans l’histoire mille exemples de chefs ambitieux 
ou pusillanimes que la mollesse ou l’orgueil ont 
perdus; aucun qui se soit mal trouvé de n’étre 
qu’équitable. Mais on ne doit pas confondre la 
négligence avec la modération , ni là douceur avec 
la faiblesse. Il faut être sévère pour être juste. 
Souffrir la méchanceté qu’on a le droit et le pou- 
voir de réprimer, c’est être méchant soi-même, 
Sicuti enirn est aliquandô misericordia puniens , 
ita est crudelitas pcircens. August. EpLst. 54- 

Ce n’est pas assez de dire aux citoyens : Soyez 
bons; il faut leur apprendre à l être; et l’exemple 
même , qui est à cet égard la première leçon , n’est 
pas le seul moyen qu'il faille employer : l'amour 
de la patrie est le plus efficace; car, comme je l’ai 
déjà dit, tout homme est vertueux quand sa vo- 
lonté particulière est conforme en tout à la vo 
lonté générale , et nous voulons volontiers ce que 
veulent les gens que nous aimons. 

11 semble que le sentiment de l’humanité s'éva- 
pore et s'affaiblisse en s’étendant sur toute la 
terre, et que nous ne saurions être touchés des 
calamités de la Tartarie ou du Japon, comme de 
celles d un peuple européen. Il faut en quelque 
manière borner et comprimer l’intérêt et la com- 
misération pour lui donner de l'activité. Or, 
DUcotir*. 3(3 


4:> 1 DK L’ÉCONOMIE 

comme ce penchant en nous ne peut être utile 
qu'à ceux avec qui nous avons à vivre, il est bon 
que l'humanité, concentrée entre les citoyens, 
prenne en eux une nouvelle force par l'habitude 
de se voir et par 1 intérêt commun qui les réunit. 
11 est certain que les plus grands prodiges de vertu 
ont été produits par i’an^our de la patrie : ce sen- 
timent doux et vif, qui joint la force de l'amour- 
propre à toute la beauté de la vertu , lui donne 
une énergie qui , sans la défigurer, en fait la plus 
héroïque de toutes les passions. C cst lui qui 
produisit tant dactions immortelles dont l'éclat 
éblouit nos faibles yeux, et tant de grands hommes 
dont les antiques vertus passent pour des fables 
depuis que l'amour de la patrie est tourné en dé- 
rision. Ne nous en étounons pas ; les transports 
des cœurs tendres paraissent autant de chimères 
à quiconque ne les a point sentis; et l’amour de 
la patrie, plus vif et plus délicieux cent fois que 
celui d’une maîtresse, ne se conçoit de même 
qu’en l’éprouvant : mais il est aisé de remarquer 
dans tous les cœurs qu’il échauffe, dans toutes les 
actions qu’il inspire, cette ardeur bouillante et 
sublime dont ne brille pas la plus pure vertu 
quand elle en est séparée. Osons opposer Socrate 
mêmé à Caton : l’un était plus philosophe, et 
l’autre plus citoyen. Athènes était déjà perdue , et 
Socrate n’avait plus de patrie que le monde en- 
tier : Caton porta toujours la sienne au fond de 
son cœur; il ne vivait que pour elle et ne put lui 
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survivre. La vertu de Socrate est celle du plus 
sage des hommes; mais entre César et Pompée, 
Caton semble un dieu parmi des mortels. L'un 
instruit quelques particuliers, combat les sophis- 
tes, et meurt pour la vérité; l'autre défend lctat. 
la liberté, les lois, contre les conquérans du 
monde, et quitte enfin la terre quand il n’y voit 
plus de patrie à servir. Un digne élève de Socrate 
serait le plus vertueux de ses contemporains ; un 
digne émule de Caton en serait le plus grand. La 
vertu du premier ferait son bonheur; le second 
chercherait son bonheur dans celui de tous. Nous 
serions instruits par 1 un et conduits par l’au're : 
et cela seul déciderait de la préférence ; car on 
n’a jamais fait un peuple de sages, mais il n’est 
pas impossible de rendre un peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples soient vertueux, 
commençons donc par leur faire aimer la patrie. 
Mais comment l’aimeront- ils , si la patrie n’est 
rien de plus pour eux que pour des étrangers , et 
qu elle ne leur accorde que ce qu’elle ne peut re- 
fuser à personne? Ce serait bien pis s’ils n’y jouis- 
saient pas même de la sûreté civile, et que leurs 
biens , leur vie ou leur liberté , fiissent à la discré- 
tion des hommes puissans, sans qu’il leur fût 
possible ou permis d’oser réclamer les lois. Alors, 
soumis aux devoirs de l’état civil, sans jouir même 
des droits de l’état de nature, et sans pouvoir em- 
ployer leurs forces pour se défendre, ils seraieirt 
par conséquent dans la pire condition où sepui»- 
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sent trouver des hommes libres, et le mot de pa- 
trie ne pourrait avoir pour eux qu'un sens odieux 
ou ridicule. 11 ne faut pas croire que I on puisse 
offenser ou couper un bras, que la douleur ne 
s en porte à la tâte ; et il n est pas plus croyable 
que la volonté générale consente qu’un membre 
de l’état, quel qu’il soit, en blesse ou détruise un 
autre, qu’il ne l’est que les doigts dun homme 
usant de sa raison aillent lui crever les yeux. La 
sûreté particulière est tellement liée ave la confé- 
dération publique, que, sans les égards que l’on 
doit à la faiblesse humaine, cette convention se- 
rait dissoute par le droit, s’il périssait dans l’état 
un seul citoyen qu’on eût pu secourir, si l’on eu 
retenait à tort un seul en prison , et s’il se perdait 
un seul procès avec une injustice évidente; car, 
les conventions fondamentales étant enfreintes, 
on ne voit plus quel droit ni quel intérêt pourrait 
maintenir le peuple dans l’union sociale, à moins 
qu’il n’y fût retenu par la seule force qui fait la 
dissolution de l’état civil. 

En effet, l’engagement du corps de la nation 
n’est-il pas de pourvoir à la conservation du der- 
nier de ses membres avec autant de soin qu i celle 
de tous les autres? et le salut d’un citoyen est -il 
moins la cause commune que celui de tout l’état? 
Qu’on nous dise qu’il est bon qu’un seul périsse 
pour tous; j’admirerai cette sentence dans la bou- 
che d'un digne et vertueux patriote qui se consa- 
cre volontairement et par devoir à la mort pour 
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le salut de son pays : mais si Ton entend qu’il soit 
permis au gouvernement de sacrifier un innocent 
au salut de la multitude, je tiens cette maxime 
pour une des plus exécrables que jamais la tyran- 
nie ait inventées, la plus fausse qu on puisse avan- 
cer, la plus dangereuse qu’on puisse admettre, et 
la plus directement opposée aux lois fondamen- 
tales de la société. Loin qu'un seul doive périr 
pour tous., tous ont engagé leurs biens et leurs vies 
à la défense de chacun d’eux, afin que la faiblesse 
particulière fût toujours protégée par la force pu- 
blique, et chaque membre par tout 1 état. Après 
avoir par supposition retranché du peuple un in- 
dividu après l’autre, pressez les partisans de cette 
maxime à mieux expliquer ce qu’ils entendent par- 
le corps de l’état; et vous verrez qu’ils le rédui- 
ront, à la fin, à un petit nombre d hommes qui 
ne sont pas le peuple, mais les officiers du peu- 
ple, et qui, s’étant obligés par un serment parti- 
culier à périr eux- mêmes pour son salut, préten- 
dent prouver par là que c’est à lui de périr pour 
le leur. 

Veut-on trouver des exemples de la protection 
que l’état doit à ses membres et du respect qu il 
doit à leurs personnes, ce n’est que chez les plus 
illustres et les plus courageuses nations de la terre 
qu’il faut les chercher, et il n'y a guère que les 
peuples libres où l’on sache ce que vaut un homme. 
A .Sparte on sait cri quelle perplexité se trouvait 
toute la république lorsqu’il était question de pu- 
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pompe des triomphes; et il est à remarquer que 
des couronnes dont on honorait à la guerre les 
belles actions, il n’y avait que la civique et celle 
destriomphatcursqui fussent d'herbe et de feuilles, 
toutes les autres n étaient que d’or. C’est ainsi que 
Rome fut vertueuse et devint la maîtresse du 
monde. Chefs ambitieux, un pâtre gouverne ses 
chiens et ses troupeaux, et n’est que le dernier des 
hommes! S'il est beau de commander, c’est quand 
ceux qui nôus obéissent peuvent nous honorer: 
respectez donc vos concitoyens , et vous vous ren- 
drez respectables; respectez la liberté, et votre 
puissance augmentera tous les jours; ne passez 
jamais vos droits, et bientôt ils seront sans bornes. 

Que la patrie se montre donc la mère com 
munc des citoyens; que les avantages dont ils 
jouissent dans leur pays le leur rendent chei»; que 
le gouvernement leur laisse assez de part à lad- 
ministration publique pour sentir qu’ils sont chez 
eux , et que les lois ne soient à leurs yeux que les 
garans de la commune liberté. Ces droits, tout 
beaux qu’ils sont, appartiennent à tous les hom- 
mes; mais, sans paraître les attaquer directement, 
la mauvaise volonté des chefs en réduit aisément 
l’effet à rien. La loi dont on abuse sert à la fois au 
puissant d’arme offensive et de bouclier contre le 
faible; et le prétexte du bien public est toujours 
le plus dangereux fléau du peuple. Ce qu’il y a de 
plus nécessaire et peut-être de plus difljcilc dans 
le gouvernement } c’est une intégrité sévère à rea- 
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dre justice à tous, et surtout à protéger le pauvre 
contre la tyrannie du riche. Le plus grand mal 
est déjà fait, quand on a des pauvres à défendre 
et des riches à contenir. C est sur la médiocrité 
seule que s’exerce toute la force des lois ; elles sont 
également impuissantes contre les trésors du riche 
et contre la misère du pauvre ; le premier les élude , 
le second leur échappe; l’un brise la toile, et 
l’autre passe au travers. 

C’est donc une des plus importantes affaires du 
gouvernement de prévenir l’extrême inégalité des 
fortunes; non en enlevant les trésors à leurs pos- 
sesseurs, mais en ôtant à tous les moyens d’en ac- 
cumuler; ni en bâtissant des hôpitaux pour les 
pauvres, mais en garantissant les citoyens de le 
devenir. Les hommes inégalement distribués sur 
le territoire et entassés dans un lieu tandis que les 
autres se dépeuplent; les arts d’agrémens et de 
pure industrie favorisés aux dépens des métiers 
utiles et pénibles; l’agriculture sacrifiée au com- 
merce ; le pubîicain rendu nécessaire par la mau- 
vaise administration des deniers de l’état; eului 
la vénalité poussée à tel excès, que lar considéra- 
tion se compte avec les pistoles, et que les vertus 
mêmes se vendent «à prix d’argent : telles sont les 
causes les plus sensibles de l’opulence et de la mi- 
sère, de l’intérêt particulier substitué à l'intérêt 
public, de la haine mutuelle des citoyens, de lour 
indifférence pour la cause commune, delà corrup- 
tion du peuple et de l'affaiblissement de tous les 


POLITIQUE. 4 2 9 

ressorts du gouvernement. Tels sont par consé- 
quent les maux qu’on guérit difficilement quand 
ils sc font sentir, mais qu’une sage administration 
doit prévenir, pour maintenir avec les bonnes 
mœurs le respect pour les lois, l’amour de la pa- 
trie et la vigueur de la volonté générale. 

Mais toutes ces précautions seront insuffi- 
santes si l’on ne s'y prend de plus loin encore. Je 
finis cette partie de ¥ économie publique par où 
j'aurais dû la commencer. La patrie ne peut sub- 
sister sans la liberté, ni la liberté sans la vertu, 
ni la vertu sans les citoyens : vous aurez tout si 
vous formez des citoyens; sans cela vous n’aurez 
que de méchans esclaves, à commencer par les 
chefs de l'état. Or, former des citoyens n’est pas 
l'affaire d’un jour; et, pour les avoir hommes, il 
faut les instruire enfans. Qu’on me dise que qui- 
conque a des hommes à gouverner ne doit pis 
chercher hors de leur nature une perfection dont 
ils ne sont pas susceptibles; qu il ne doit pas vou- 
loir détruire en eux les passions, et que l’exécu- 
tion d un pareil projet ne serait pas plus désirable 
que possible. Je conviendrai d'autant mieux de 
tout cela, qu’un homme qui n’aurait point de 
passions serait certainement un fort mauvais ci- 
toyen : mais il faut convenir aussi que si I on 
n’apprend point aux hommes à n’aimer rien, il 
n’est pas impossible de leur apprendre à aimer un 
objet plutôt qu’un autre, et ce qui est véritable- 
ment beau plutôt que ce qui est difforme. Si , par 
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exemple , on les exerce assez tôt à me jamais regar- 
der leur individu que par ses relations avec le 
corps de l’état . et à n’apercevoir , pour ainsi dire , 
leur propre existence que comme une partie de la 
sienne, ils pourront parvenir enfin à s’identifier 
en quelque sorte avec ce plus grand tout, à se 
sentir membres de la patrie, à l’aimer de ce senti- 
ment exquis que tout homme isolé n’a que pour 
soi -môme j à élever perpétuellement leur âme à 
ce grand objet, et à transformer ainsi en une vertu 
sublime cette disposition dangereused où naissent 
tous nos vices. Non-seulement la philosophie dé- 
montre la possibilité de ces nouvelles directions, 
mais l’histoire en fournit mille exemples éclatans : 
s'ils sont si rares parmi nous, c’est que personne 
ne se soucie qu’il y ait des citoyens , et qu’on s’a- 
vise encore moins de s’y prendre assez tôt pour 
les former. Il n’est plus temps de changer nos in- 
clinations naturelles quand elles ont pris leur 
cours et que l’habitude s'est jointe à l’amour- 
propre; il n’est plus temps de nous tirer hors de 
nous -mêmes quand une fois le moi humain con- 
centré dans nos cœurs y a acquis cette méprisable 
activité qui absorbe toute vertu et fait la vie des 
petites* ;lraes. Comment l’amour de la patrie pour- 
rait il germer au milieu de tant d’autres passions 
qui l’étouffent? et que reste-t-il pour les conci- 
toyens d'un cœur déjà partagé entre l'avarice, 
ujie maîtresse et la vanité? 

C’est du premier moment de la vie qu'il faut 
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apprendre à mériter de vivre; et comme on parti- 
cipe en naissant aux droits des citoyens, l'instant 
de notre naissance doit être le commencement de 
l’exercice de nos devoirs. S’il y a des lois pour 
l'âge mûr, il doit y en avoir pour 1 enfance, qui 
enseignent à obéir aux autres; et, comme on ne 
laisse pas la raison de chaque homme unique ar- 
bitre de ses devoirs, on doit d’autant moins aban- 
donner aux lumières et aux préjugés des pères 
l’éducation de leurs enfans , quelle imporle à 
l’état encore plus qu'aux pères ; car , selon le cours 
de la nature, la mort du père lui dérobe souvent 
les derniers fruits de celte éducation , mais la pa- 
trie en sent tût ou tard les effets; l’état demeure, 
et la famille se dissout. Que si l’autoiité publique , 
en prenant la place des pères, et se chargeant de 
cette importante fonction , acquiert leurs droits 
en remplissant leurs devoirs, ils Ont d’autant 
moins sujet de s’en plaindre , qu’a cet égard ils ne 
font proprement que changer de nom, et qu’ils 
auront en commun, sous le nom de citoyens, la 
même autorité sur leurs enfans qu’ils exerçaient 
séparément sous le nom de pères, et nen seront 
pas moins obéis en parlant au nom de la loi, 
qu'ils l’étaient en parlant au nom de la nature. 
L’éducation publique, sous des règles prescrites 
par le gouvernement, et sous des magistrats éta- 
blis par le souverain, est donc une des maximes 
fondamentales du gouvernement populaire ou 
légitime. Si les enfans sont élevés eu commun 
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dans le se i h de l'égaillé, s ils sont imbus des lois 
de Tétât et des maximes de la volonté générale, 
s’ils sont instruits à les respecter par-dessus toutes 
choses, s’il sont environnés d'exemples et cl objets 
qui leur parlent sans cesse de la tendre mère qui 
les nourrit, de l'amour quelle a pour eux, des 
biens inestimables qu'ils reçoivent d'elle et du re- 
tour qu ils lui doivent, ne douions pas qu’ils 
réapprennent ainsi «\ se chérir mutuellement 
comme des frères, à ne vouloir jamais que ce que 
veut la société, à substituer des actions d’honrmes 
et de citoyens au stérile et vain babil des so- 
phistes, et à devenir un jour les défenseurs et les 
pères de la patrie dont il* auront été si long- 
temps lesenlàns. 

Je ne parlerai point des magistrats destinés ù 
présidera cette éducation, qui certainement est 
la plus importante de l’état. On sent que, si de 
telles marques de la confiance publique étaient 
légèrement accordées, si cette lonelion sublime 
n'était pour ceux qui auraient dignement rempli 
toutes les autres le prix de leurs travaux , l'hono- 
rable et doux repos de leur vieillesse et le comlde 
de tous les honneurs , toute l'entreprise serait inu- 
tile et l’éducation sans succès; car partout où la 
leçon n’est pas soutenue par l’autorité, et le pré- 
cepte par l'exemple, linstruclion demeure sans 
fruit; et la verlu môme perd son crédit dans la 
bouche de celui qui ne la pratique pas. Mais que 
des gaerriers illustres, courbés sous le faix de 
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leurs lauriers, prêchent le courage; que des ma- 
gistrats intègres, blanchis dans la pourpre et sur 
les tribunaux, enseignent la justice : les uns et les 
autres se formeront ainsi de vertueux successeurs, 
et transmettront d'âge en âge aux générations 
suivantes l’expérience et les taîens des chefs, le 
courage et la vertu des citoyens , et l’émulation 
commune à tous de vivre et mourir pour la patrie. 

Je ne sache que trois peuples qui aient autre- 
fois pratiqué l'éducation publique ; savoir , les 
Cretois, les Lacédémoniens et les anciens Perses: 
chez tous les trois elle eut le plus grand succès, et 
fit des prodiges chez les deux derniers. Quand le 
mondé s’est trouvé divisé en nations trop grandes 
pour pouvoir être bien gouvernées, ce moyen na 
plus été praticable ; et d'autres raisons , que le lec- 
teur peut voir. aisément, ont encore empêché qu il 
n’ait été tenté chez aucun peuple moderne. C’est 
une chose très-remarquable que les Romains aient 
pu s'en passer; mais Rome fut, durant cinq cents 
ans, un miracle continuel que le monde ne doit 
plus espérer de revoir. La vertu des Romains, en- 
gendrée par l’horreur de la tyrannie et des crimes 
des tyrans, et par l’amour inné de la patrie, fit de 
toutes leurs maisons autant d’écoles de citoyens; 
et le pouvoir sans ‘bornes des pères sur leurs en- 
fans mit tant de sévérité dans la police particu- 
lière, que le père, plus craint que les magistrats, 
était dans son tribunal domestique le censeur des 
mœurs et le vengeur des lois. T’oyez Education. 

Discourt. 3H 


434 RE l'économie 

C'est ainsi qu’un gouvernement attentif et bien 
intentionné, veillant sans cesse à maintenir ou 
rappeler chez le peuple l’amour de la patrie et les 
bonnes mœurs, prévient de loin les maux qui ré- 
sultent tôt ou tard de l’indifférence des citoyens 
pour le sort de la république, et contient dans 
d’étroites bornes cet intérêt personnel qui isole 
tellement les particuliers, que l’état s’affaiblit par 
leur puissance, et n’a rien à espérer de leur bonne 
volonté. Partout où le peup’c aime son pays , res- 
pecte les lois et vit simplement , il reste peu de 
chose à faire pour le réhdre heureux; et dans 
l’administration publique, où la fortune a moins 
de part qu’au sort des particuliers, la sagesse est 
si près du bonheur que ce$ deux objets se con- 
fondent. 

III. Ce n’est pas assez d’avoir des citoyens et 
de les protéger, il faut encore songer à leur sub- 
sistance ; et pourvoir aux besoins publics est une 
suite évidente de la volonté générale, et le troi- 
sième devoir essentiel du gouvernement. Ce de- 
voir n’est pas, comme on doit le sentir, de rem- 
plir les greniers des particuliers et les dispenser 
du travail, mais de maintenir l’abondance telle- 
ment à leur portée, que, pour l’acquérir, le tra- 
vail soit toujours nécessaire et ne soit jamais inu- 
tile. 11 s’étend aussi à toutes les opérations qui re- 
gardent l’entretien du fisc et les dépenses de l’ad- 
ministration publique. Ainsi, après avoir parlé 
de l 'économie générale par rapport au gouverue- 
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ment des personnes, il nousweste à la considérer 
par rapport à l’administration des biens. 

Cette partie n’offre pas moins de difficultés à 
résoudre ni de contradictions à lever que la pré- 
cédente. Il est certain que le droit de propriété 
est le plus sacré de tous les droits des citoyens, et 
plus important, à certains égards, que la liberté 
même; soit parce qu’il tient de plus près à la con- 
servation de la vie; soit parce que les biens étant 
plus faciles à usurper et plus pénibles à défendre 
que la personne, on doit plus respecter ce qui 
peut se ravir plus aisément; soit enfin parce que 
la propriété est le vrai fondement de la société ci- 
vile, et le vrai garant des engagemens des ci- 
toyens; car, si les biens ne répondaient pas des 
personnes, rien ne serait si facile que d’éluder ses 
devoirs et de se moquer des lois. D’un autre côté, 
il n’est pas moins sûr que le maintien de 1 état et 
du gouvernement exige des frais et de la dépen.'je; 
et comme quiconque accorde la fin ne peut refu- 
ser les moyens, il s’ensuit que les membres de la 
société doivent contribuer de leqrs biens à son 
entretien. De plus, il est difficile d’assurer d’un 
côté la propriété des particuliers sans l’attaquer 
d’un autre, et il n’est pas possible que tous les ré- 
glemens qui regardent l'ordre des successions ,*lcs 
testamens, les contrats, ne gênent les citoyens, à 
certains égards, sur la disposition de leur propre 
bien, et par conséquent sur leur droit de pro- 
priété. 



436 de l’économie 

Mais, outre ce c[tie j’ai dit ci-devant de l’ac- 
cord qui règne entre Tautorité de la loi et la li- 
berté du citoyen , il y a, par rapport à la disposi- 
tion des biens , une remarque importante à . 
faire, qui lève bien des difficultés : c’est, Comme 
fa montré PufFendorff, qne, par la nature du 
. droit de propriété, il ne s'étend point au-delà de 
la vie 'du propriétaire, et qu’à l’instant qu’un 
homme est mort, son bien ne lui appartient 
plus. Ainsi , lui prescrire les conditions sous les- 
que'les il en peut disposer, c’est au fond moins 
altérer son droit en apparence que letendre en 
effet. 

En général, quoique l'institution des lois qui 
règlent le pouvoir des particuliers dans la dispo- 
sition de leur propre bien n’appartienne qu’au 
souverain, l’esprit de ces lois, que le gouverne- 
ment doit suivre dans leur application , est que , 
de père en fils et de proche en proche, 'les biens 
de la famille en sortent et s'aliènent le moins qu’il 
est possible. Il y a une raison sensible de ceci en 
faveur des enfans, à qui le droit de propriété se- 
rait fort inutile si le père ne leur laissait rien , et 
qui de plus, ayant souvent contribué par leur tra- 
vail à 1 acquisition des biens du père, -sont de leur 
chef associés à son droit. Mais une autre raison 
plus éloignée, et non moins importante, est que 
rîen n’est plus funeste aux mœurs et à la répu- 
blique que les changemens continuels d état et de 
fortune entre les citoyens} changemens qui sont 
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la preuve et la source de mille désordres, qui bou- 
leversent et confondent tout, et par lesquels ceux 
qui sont élevés pour une chose, se trouvant des- 
tinés pour une autre, ni ceux qui montent ni 
ceux qui descendent ne peuvent prendre les 
maximes ni les lumières convenables à leur nou- 
vel état, et beaucoup moins en remplir les de- 
voirs. Je passe à l’objet des finances publiques. 

Si le peuple se gouvernait lui-même, et qu’il 
n*y eût rien d intermédiaire entre l'administra- 
tion de l'état et les citoyens, ils n’auraient qu à se 
cotiser dans l’occasion , à proportion des besoins 
. publics et des facultés des particuliers; et comme 
chacun ne perdrait jamais de vue le recouvrement 
ni l’emploi des deniers, il ne pourrait se glisser ni 
fraude ni abus dans leur maniement; l’état ne se- 
rait jamais obéré de dettes ni le peuple accablé 
d impôts, ou du moins la sûreté de l’emploi le 
consolerait de la dureté de la taxe. Mais les choses 
ne sauraient aller ainsi; et, quelque borné que 
soit un état, la société civile y est toujours trop 
nombreuse pour pouvoir être gouverné par tous 
scs membres. 11 mut nécessairement que les de- 
niers publics passent par les mains des chefs, les- 
quels, outre l’intérêt de l’état, ont tous le leur 
particulier, qui n’est pas le dernier écouté. Le 
peuple, de son côté, qui s’aperçoit plutôt de l’a- 
vidité des chefs et de leurs folles dépenses que des 
besoins publics, murmure de se voir dépouiller du 
nécessaire pour fournir au superflu d’autrui; et, 
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quand une fois ces manœuvres l'ont aigri jusqu'à 
certain point, la plus intègre administration ne 
viendrai t pas à bout de rétablir la confiance. Alors, 
si les contributions sont volontaires , elles ne pro- 
duisent rien; si elles sont forcées, elles sont illé- 
gitimes; et c’est dans cette cruelle alternative de 
laisser périr l’état ou d attaquer le droit sacré de 
la propriété , qui en est le soutien , que consiste la 
difficulté d’une juste et sage économie. 

La première chose que doit faire, après l'éta- 
blissement des lois, l’instituteur dune républi- 
que , c’est de trouver un fonds suffisant pour l’en- 
tretien des magistrats et autres officiers , et pour 
toutes les dépenses publiques. Ce fonds s’appelle 
œrariwn ou fisc , s’il est en argent; domaine pu- 
blic , s’il est en terres; et ce dernier est beaucoup 
préférable à l’autre , par des raisons faciles à voir. 
(Quiconque aura suffisamment réfléchi sur cette 
matière ne pourra guère être à cet égaild d’un au- 
tre avis que Bodin (*), qui regarde le domaine 
public comme le plus honnête et le plus sûr de 

(*) J. Bodin, qui a vécu sous les règnes de Henri III et de 
Henri IV, est auteur d'un ouvrage intitulé les six Livres de la 
République , dont la première édition est de 11577, in-folio. Cet 
ouvrage, qui a été traduit dans plusieurs langues, et qui a eu 
huit ou dix éditions eu France, a dû son succès aux opinion* 
saines et raisonnables qu'il coutient , et surtout !i ce qu’il n’exis- 
tait pas alors d'ouvrage qui parût aussi complet sur la mdticre 
qui y est traitée. Quoique La Harpe ait bien voulu y voir le 
germe de l’Esprit des Lois, il n’offre rien de très-remnixjuable , 
et est aujourd'hui tout-â-fait oublié. 
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tous les moyens de pourvoir aux besoins de l’état; 
et il est à remarquer que le premier soin de Ro- 
mulus, dans la division des terres, fut d’en des- 
tiner le tiers à cet usage. Javoue qu’il n est pas 
Impossible que le produit du domaine mal admi- 
nistré se réduise à rien , mais il n’est pas de l’es- 
sence du domaine d’être mal administré. 

Préalablement à tout emploi , ce fonds doit être 
assigné ou accepté par l’assemblée du peuple ou 
des états du pays, qui doit ensuite en déterminer 
l’usage. Après cette solennité, qui rend ces fonds 
inaliénables, ils changent pour ainsi dire de na- 
ture, îet leurs revenus deviennent tellement sa- 
crés, que c’est non-seulement le plus infâme de 
tous les vols, mais un crime de lèse-majesté, que 
d’en détourner la moindre chose au préjudice de 
leur destination. C’est un grand déshonneur pour 
Rome que l’intégrité du questeur Caton y ait été 
un sujet de remarque, et qu’un empereur, récom- 
pensant de quelques écus le talent d’un chanteur, 
ait eu besoin d’ajouter que cet argent venait du 
bien de sa famille et non de celui de l étal (*). 
Mais s'il se trouve peu de Galbas, où cherchc- 


(*) Trait de l’empereur Galba rapporté par Plutarque ( Vie 
de Galba), et rappelé par Montaigne, liv. ni, cbap. G. — On 
Ut dans l'édition de 1 80 1 , et dans d’autres antérieures , ntt eu 
soin d'ajouter, et cette leçon est en effet conforme au texte de 
l’Encyclopédie in-folio ; mais c'est évidemment une foute corri- 
gée sans doute postérieurement par l’auteur même, puisqu’on 
Ut daus l'édition de Genève ait eu besoin, , 
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rons-nous dos Catons? Et quand une fois le vice 
ne déshonorera plus, quels seront les chefs assez 
scrupuleux pour s’abstenir de toucher aux reve- 
nus publics abandonnés à leur discrétion , et pour 
ne pas s’en imposer bientôt à eux-mêmes en af- 
fectant de confondre leurs vaines et scandaleuses 
dissipations avec la gloire de l’état, et les moyens 
d etendre leur autorité avec ceux d'augmenter sa 
puissance? C’est surtout en celte délicate partie 
de l’administration que la vertu est le seul instru- 
ment efficace, et que l’intégrité du magistrat est 
le seul frein capable de contenir son avarice. Les 
livres et tous les -comptes des régisseurs servent 
moins à déceler leurs infidélités qu'à 'des couvrir; 
et la prudence n’est jamais aussi prompte à ima- 
giner de nouvelles précautions, que la friponne- 
rie à les éluder. Laissez donc les registres et pa- 
piers, et remettez les finances en des mains fi- 
dèles; c’est le seuhnoyen qu’cllcssoientfidèlement 
régies. 

Quand une fois les fonds publics sont établis, 
les chefs de l’état en sont de droit les administra- 
teurs; car cette administration fait une partie du 
gouvernement, toujours essentielle, quoique non 
toujours également : son influence augmente à 
mesure que celle des autres ressorts diminue; et 
l’on peut dire qu'un gouvernement est parvenu à 
son dernier degré de corruption quand il n’a plus' 
d’autre nerf que l'argent : or, comme tout gou- 
vernement tend sans cesse au relâchement', cette 
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seule raison montre pourquoi nul état ne peut 
subsister si scs revenus n’augmentent sans cesse. 

Le premier Sentiment de [a nécessité de cette 
augmentation est aussi le premier signe du désor- 
dre intérieur de letat : et le sage administrateur, 
en songeant à trouver de l'argent pour pourvoir 
au besoin présent, ne néglige pas de rechercher 
la cause éloignée de ce nouveau besoin ; comme 
un marin, voyant l’eau gagner son vaisseau, n’ou- 
blie pas, en faisant jouer les pompes, de faire 
aussi chercher et boucher la voie. 

De cette règle découle la plus importante 
maxime de l’administration des finances, qui est 
de travailler avec beaucoup plus de soin à préve- 
nir les besoins qu’à augmenter les revenus. De 
quelque diligence qu’on puisse user, le secours 
qui ne vient qu’après le mal, et plus lentement, 
laisse toujours l'état en souffrance : tandis qu'on 
songe à remédier à un mal, un autre se fait déjà 
sentir, et les ressources mêmes produisent de 
nouveaux inconvéniens; de sorte qu’à la fin la 
nation s’obère, le peuple est foulé, le gouverne- 
ment perd toute sa vigueur, et ne fait plus que 
peu de chose avec beaucoup d'argent. Je crois 
que de cette grande maxime bien établie décou- 
laient les prodiges des gouvememens anciens, qui 
faisaient plus avec leur parcimonie que les nôtres 
avec tous leurs trésors; et c’est peut-être de là 
qu’estdérivée l’acception vulgaire du mot d’écono- 
mie, qui s’entend plutôt dusage ménagement dece 
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qu’on a que des moyens d’acquérir ce que l’on 

n’a pas. 

Indépendamment du domaine public, qui rend 
à l'état à proportion de la probité de ceux qui le 
régissent, si l’on connaissait assez toute la force 
de l’administration générale, surtout quand elle 
se borne aux moyens légitime» , on serait étonné 
des ressourcés qu’ont les chefs pour prévenir tous 
les besoins publics sans toucher aux biens des 
particuliers. Comme ils sont les maîtres de tout le 
commerce de l’état, rien ne leur est si facile que 
de le diriger d’une manière qui pourvoie à tout, 
souvent sans qu’ils paraissent s’en mêler. La dis- 
tribution des denrées, de l’argent et des marchan- 
dises, par de justes proportions selon les temps et 
les l ieux, est le vra i secret des fina nces et la source de 
leurs richesses, pourvu que ceux qui les adminis- 
trent sachent porter leurs vues assez loin, et faire 
dans l’occasion une perte apparente et prochaine, 
pour avoir réellement des profits immenses dans 
un temps éloigné. Quand on voit un gouverne- 
ment payer des droits, loin d’en recevoir, pour la 
sortie des blés dans les années d’abondance , et 
pour leur introduction dans les années de disette, 
on a besoin d’avoir de tels faits sous les yeux pour 
les croire véritables , et on les mettrait au rang 
des romans, s ils se fussent passés anciennement. 
Supposons que, pour prévenir la disette dans les 
mauvaises années, on proposât d’établir des ma- 
gasins publics; dans combien de pays l’entretic n 
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d’un établissement si utile ne servirait-il pas de 
prétexte à de nouveaux impôts! À Genève, ces 
greniers, établis et entretenus par une sage admi- 
nistration, font la ressource publique dans les 
mauvaises années, et le principal revenu de l’état 
dans tous les temps : Alit et ditat , c’est la belle 
et juste inscription qu'on lit sur la façade de l'édi- 
fice. Pour exposer ici le système économique d’un 
bon gouvernement, j’ai souvent tourné les yeux 
sur celui de cette république; heureux de trouver 
ainsi dans ma patrie l’exemple de la sagesse et du 
bonheur que je voudrais voii régner dans tous les 
pays ! 

Si l'on examine comment croissent les besoins 
d’un état, on trouvera que souvent cela arrive à 
peu près comme chez les particuliers, moins par 
une véritable nécessité que par un accroissement 
de désirs inutiles, et que souvent on n’augmente 
la dépense que pour avoir un prétexte d’augmen- 
ter la recette, de sorte que l’état gagnerait quel- 
quefois à se passer d’être riche , et que cette ri- 
chesse apparente lui est au fond plus onéreuse 
que ne serait la pauvreté même. O11 peut espérer, 
il est vrai, de tenir les peuples dans une dépen- 
dance plus étroite , en leur donnant d’une main 
ce qu’on leur a pris de l'autre, et ce fut la politi- 
que dont usa Joseph avec lc^ Egyptiens; mais ce 
vain sophisme est d’autant plus funeste à l’état, 
que l’argent ne rentre plus dans les mêmes mains 
dont il est sorti, et qu’avec de pareilles maximes 
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on n’enrichit que des faiuéans de la dépouille des 
hommes utiles. 

Le goût des conquêtes est une des causes les 
fpius sensibles et les plus dangereuses de cette aug- 
mentation, Ce goût , engendré souvent par une 
autre espèce d’ambition que celle qu'il semble an- 
noncer , n’est pas toujours ce qu'il praît être, et 
n’a pas tant pour véritable motif le désir appa- 
rent d'agrandir la nation que le désir caché d’aug- 
menter au dedans l autorité des chefs, à l’aide de 
l’augmentation des troupes et à la faveur de la di- 
vision que font les objets de la guerre dans l'es- 
prit des citoyens. 

Ce qu’il y a du rtioins de très-certain, c’est que 
rien n’est si foulé ni si misérable que les peuples 
conquérans , et que leurs succès mêmes ne font 
qu'augmenter leurs misères : quand l’histoire ne 
nous l’apprendrait pas, la raison suffirait pour 
nous démontrer que plus un état est grand, et 
plus les dépenses y deviennent proportionnelle- 
ment fortes et onéreuses; car il faut que toutes les 
provinces fournissent leur contingent aux frais 
de l’administration générale, et que chacune ou- 
tre cela fasse pour la sienne particulière la même 
dépense que si elle était indépendante. Ajoutez 
que toutes les fortunes se font dans un lieu et se 
consomment dans un autre; ce qui rompt bientôt 
l’équilibre du produit et de la consommation , et 
appauvrit beaucoup de pays pour enrichir un« 
seule ville. 
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Autre source de l’augmentation des besoins pu- 
blics, qui tient à la précédente. Il peut venir un 
temps où les citoyens, ne se regardant plus comme 
intéressés à la cause commune, cesseraient d’ôtre 
les défenseurs de la patrie , et où les magistrats ai- 
meraient mieux commander à des mercenairesqu’à 
des hommes libres, ne fût-ce qu’afin d’employer 
en temps et lieu les premiers pour mieux assujet- 
tir les autres. Tel fut l’état de Rome sur la fin de 
la république et sous les empereurs; car toutes les 
victoires des premiers Romains, de même que 
celles d Alexandre, avaient été remportées par de 
braves citoyens , qui savaient donner au besoin 
leur sang pour la patrie , maisspii ne le vendaient 
jamais. Ce ne fut qu’au siège de Veies qu’on com- 
mença de payer l’infanterie romaine ; et Marius 
fut le premier qui, dans la guerre de Jugurlha, 
déshonora les légions, en y introduisant des af- 
franchis, vagabonds, et autres mercenaires. De- 
venus les ennemis des peuples qu’ils s’étalent 
chargés de rendre heureux, tes tyrans établirent 
des troupes réglées , en apparence pour contenir 
lélranger , et en effet pour opprimer l'habitant. 
Pour former ces troupes, il fallut enlever à la 
terre des cultivateurs, dont le défaut diminua la 
quantité des denrées, et dont l’entretien introdui- 
sit des impôts qui en augmentèrent le prix. Ce 
premier désordre fit murmurer les peuples : il fal- 
lut, pour les réprimer, multiplier les troupes, et 
par conséquent la misère ; et plus le désespoir 
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augmentait, plus on se voyait contraint de I’aug 
menter encore pour en prévenir les effets. D’un 
autre côté, ces mercenaires, qu’on pouvait esti- 
mer sur le prix auquel ils se vendaient eux- 
mêmes, fiers de leur avilissement, méprisant les 
lois dont ils étaient protégés, et leurs frères dont 
ils mangeaient le paii:, se crurent plus honorés 
d être les satellites de César que les défenseurs de 
Rome j et dévoués à une obéissance aveugle, te- 
naient par état le poignard levé sur leurs conci- 
toyens , prêts à toutégorgerau premier signal. Il ne 
serait pas difficile de montrer que ce fut là une des 
principales causes de la ruine de l'empire romain. 

L’invention de 4 artillerie et des fortifications 
a forcé de nos jours les souverains de l’Europe à 
rétablir l'usage des troupes réglées pour garder 
leurs places; mais, avec des motifs plus légitimes, 
il est à craindre que l’effet n’en soit également fu- 
neste. Il n’en faudra pas moins dépeupler les cam- 
pagnes pour former les armées et les garnisons; 
pour les entretenir il n'en faudra pas moins fouler 
les peuples; et ces dangereux établissemens s’ac- 
croissent depuis quelque temps avec une telle ra- 
pidité dans tous nos climats, qu’on n'en peut pré- 
voir que la dépopulation prochaine de lEurope , 
et tôt ou tard la ruine des peuples qui l’habitent. 

Quoi qu'il en soit, on doit voir que de telles 
institutions renversent nécessairement le vrai sys- 
tème économique qui tire le principal revenu de 
l étal du domaine public , et ne laissent que la res- 
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source fâcheuse des subsides et impôts , dont il me 
reste à parler. 

Il faut se ressouvenir ici que le fondement du 
pacte social est la propriété, et sa première condi- 
tion, que chacun soit maintenu dans la paisible 
jouissance de ce qui lui appartient. Il est vrai que , 
par le même traité , chacun s’oblige, au moins ta- 
citement, à se cotiser dans les besoins publics ; 
mais cet engagement ne pouvant nuire à la loi 
fondamentale, et supposant l'évidence du besoin 
reconnue par les contribuables, on voit que , pour 
être légitime, cette cotisation doit être volontaire, 
non d’une volonté particulière, comme s’il était 
nécessaire d avoir le consentement de chaque ci- 
toyen, et qu’il ne dût fournir que ce qu’il lui plait, 
ce qui serait directement contre l’esprit de la con- 
fédération , mais d’une volonté générale , à la 
pluralité des voix, et sur un tarif proportionnel 
qui ne laisse rien d’arbitraire à l’imposition. 

Cette vérité, que les impôts ne peuvent être 
établis légitimement que du consentement du 
peuple ou de ses représentais , a été reconnue gé- 
néralement de tous les philosophes et juriscon- 
sultes qui se sont acquis quelque réputation dans 
les matières de droit politique , sans excepter Bo- 
din même. Si quelques-uns ont établi des maximes 
contraires en apparence, outre qu’il est aisé de 
voir les motifs particuliers qui les y ont portés, 
ils y mettent tant de conditions et de restrictions, 
qu’au fond la chose revient exactement au même : 
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car que le peuple puisse refuser, ou que le souve- 
rain ne doive pas exiger, cela est indi/Férent quant 
au droit ; et s’il n’est question que de la force , c est 
la chose la plus inutile que d'examiner ce qui est 
légitime ou non. 

Les contributions qui se lèvent sur le peuple 
sont de deux sortes : les unes réelles, qui se per- 
çoivent sur les choses; les autres personnelles, qui 
paient par tête. Ou donne aux unes et aux autres 
les noms d impôts ou de subsides : quand le peu- 
ple fixe la somme qu’il accorde, elle s'appelle sub- 
side ; quand il accorde tout le produit d’une taxe , 
alors c est un impôt. On trouve dans le livre de 
YEsprit des lois que l’imposition par tète est plus 
propre â la servitude, et la taxe réelle plus conve- 
nable à la liberté (*). Cela serait incontestable si 
les contingens par tête étaient égaux; car il n’y 
auraitriendc plus disproportionné qu’une pareille 
taxe; et c’est surtout dans les proportions exacte- 
ment observées que consiste l'esprit de la liberté, 
mais si la taxe par tête est exactement propor- 
tionnéeaux moyens des particuliers, comme pour- 
rait être celle qui porte eu France de nom de ca- 
pitation, et qui de cette manière est à la fois réelle 
et personnelle , elle est la plus équitable, et par 
conséquent la plus convenable à des hommes li- 
bres. Ces proportions paraissent d abord très-fa- 
ciles à observer, parce que, étant relatives à l état 


{*) Liv. XUI, chap. 14. 
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que chacun tient dans le. monde, les indications 
sont toujours publiques-, mais outre que l’avarice,' 
le crédit et la fraude savent éluder jusqu’à l'évi- 
dence, il est rare qu'on tienne compte dans ces 
calculs de tous les élémens qui doivent y entrer. 
Premièrement, on doit considérer le rapport des 
quantités selon lequel, toutes choses égales, celui 
qui a dix fois plus de bien qu’un autre doit payer 
dix fois plus que lui : secondement, le’ rapport des 
usages, c’est-à-dire la distinction du nécessaire et 
du superflu. Celui qui n’a qud le simple nécessaire 
ne doit rien payer du tout; la taxe de celui qui a 
du superflu peut aller au besoin jusqu'à la concur- 
rence de tout ce qui excède son nécessaire. À cela 
il dira qu’eu égard à son rang ce qui serait superflu 
pour un homme inférieur est nécessaire pour lui; 
mais c’est un mensonge : car un grand a deux jam- 
bes ainsi qu’un bouvier, et n’a qu’un ventre non 
plus lui. De plus , ce prétendu nécessaire est si peu 
nécessaire à son rang, que, s’il savait y renoncer 
pour un sujet louable, il n’en serait que plus res- 
pecté. Le peuple se prosternerait devant un minis- 
tre qui irait au conseil à pied, pour avoir vendu ses 
carrosses dans un pressant besoin de l’état. Enfin 
la loi ne prescrit la magnificence à personne , et la 
bienséance n’est jamais une raison contre le droit. 

Un troisième rapport qu on ne compte jamais , 
et qu’on devrait toujours compter le premier, est 
celui des utilités que chacun retire de la confédé- 
ration sociale, qui protège fortement les imroen- 
' 38 . 
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ses possessions du riche , et laisse à peine un mi- 
‘sérable jouir de la chaumière qu’il a construite de 
ses mains. Tous les avantages de la société ne 
#ont-ils pas pour les puissans et les riches? tous 
les emplois lucratifs ne sont-ils pas remplis par 
eux seuls? toutes les grâces, toutes les exemptions, 
ne leur sont -elles pas réservées? et l’autorité pu- 
blique n’est- elle pas toute en leur laveur? Qu un 
homme de considération vole ses créanciers ou 
lasse d’autres friponneries,. n’est- il pas toujours 
sûr de l’impunité? Les coups de bâton qtril dis- 
tribue, les violences qu’il commet, les meurtres 
même et les assassinats dont il se rond coupable, 
ne sont-ce pas des affaires qu’on assoupit , et dont 
au bout de six mois il n’est plus question? Que ce 
même homme soit volé, toute la police est aussi- 
tôt en mouvement ; et malheur aux innocens qu’il 
soupçonne! Passe- 1- il dans un lieu dangereux, 
voilà les escortes en campagne; l’essieu de sa 
chaise vient-il à rompre, tout vole à son secours; 
fait-on du bruit à sa porte, il dit un mot, et tout 
ce tait; la foule l incommode-t-elle,ilfait un signe, 
et tout se range; un charretier se trouve-t-il sur 
son passage, ses gens sont prêts à l’assommer; et 
cinquante honnêtes piétons allant à leurs affaires 
seraient plutôt écrasés qu’un faquin oisif retardé 
dans son équipage. Tous ces égards ne lui coûtent 
pas un sou; ils sont le droit de l’homme lâche, et 
non le prix de la richesse. Que le tableau du pau- 
vre est différent! plus l'humanité lui doitj plus la 
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société lui refuse; toutes les portes lui sont fer- 
mées , même quand il a droit de les faire ouvrir; et 
si quelquefois il obtient justice , c’est avec plus de 
peine qu’un autre n’obtiendrait grâce : s’il y a des 
corvées à faire , une milice à tirer , c’est à lui qu’on 
donne la préférence; il porte toujours, outre sa 
charge, celle dont son voisin plus riche a le crédit 
de se faire exempter : au moindre accident qui lui 
arrive chacun s éloigne de lui : si sa pauvre char- 
rette verse, loin d’être aidé par personne, je le tiens 
heureux s'il évite en passant les avanies des gens 
lestes dun jeune duc : en un mot, toute assis- 
tance gratuite le fuit au besoin, précisément parce 
qu’il n’a pas de quoi la payer; mais je le tiens pour 
un homme perdu s il a le malheur d’avoir lame 
honnête , une fille aimable , et un puissant voisin. 

Une autre attention non moins importante à 
faire , c’est que les pertes des pauvres sont beau- 
coup moins réparables que celles du riche , et que 
la difficulté d’acquérir croit toujours en raison du 
besoin. On ne Tait rien avec rien ; cela est vrai 
dans les affaires comme en physique : l’argent est 
la semence de l’argent, et la première pistole est 
quelquefois plus difficile à gagner que le second 
million. Il y a plus encore; c’est que tout ce que 
le pauvre paie est à jamais perdu pour lui , et reste 
ou revient dans les mains du riche; et comme 
c est aux seuls hommes qui ont part au gouverne- 
ment, ou à ceux qui en approchent, que passe tôt 
âu tard le produit des impôts x ils ont, meme en 
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payant leur contingent, un intérêt sensible à les 
augmenter. 

Résumons en quatre mots le pacte social des 
deux états. Fous avez besoin de moi , car je suis 
riche et vous êtes pauvre ; faisons donc un accord 
entre nous : je permettrai que vous ayez l’hon- 
neur de me servir, à condition que vous me don- 
nerez le peu qui vous reste pour la peine que je 
prendrai de vous commander. 

Si Ion combine avec soin toutes ces choses, 
on trouvera que, pour répartir les taxes d’une ma- 
nière équitable et vraiment proportionnelle, Pim- 
position n’en doit pas être faite seulement en rai- 
son des biens des contribuables , mais en raison 
composée de la différence de leurs conditions et; du 
superflu de leurs biens : opération très-importante 
et très -difficile que font tous les jours des multi- 
tudes de commis honnêtes gens et qui savent l’a- 
rithmétique, mais dont les Platon et les Montes- 
quieu n’eussent osé se charger quen tremblant , et 
en demandantau ciel des lumières et del’inlégrité. 

Un autre inconvénient de la taxe personnelle , 
c’est de se faire trop sentir et d’être levée avec 
trop de dureté ; ce qui n’empêche pas qu’elle ne 
soit sujette à beaucoup de non-valeurs , parce 
qu’il est plus aisé de dérober au rôle et aux pour- 
suites sa tête que ses possessions. 

De toutes les autres impositions, le cens sur les 
terres ou la taille réelle a toujours passé pour La 
plus avantageuse dans les pays oh l’on a plus d’é- 
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gard à la quantité du produit et à la sûreté du 
recouvrement quà la moindre incommodité du 
peuple. On a même osé dire qu’il fallait charger le 
paysan pour éveiller sa paresse, et qu’il ne ferait 
rien s’il n’avait rien à payer. Mais l’expérience 
dément chez tous les peuples du monde cette 
maxime ridicule : c’est en Hollande, en Angle- 
terre, où le cultivateur paie très-peu de chose, et 
surtout à la Chine où il ne paie rien , que la terre 
est le mieux cultivée. Au contraire, partout où le 
laboureur se voit chargé à proportion du produit 
de son champ, il le laisse en friche, ou n'en retire 
exactement que ce qu’il lui faut pour vivre. Car 
pour qui perd le fruit de sa peine , c’est gagner que 
11 e rien faire; et mettre le travail à 1 amende est 
un moyen fort singulier de bannir la paresse. 

De la taxe sur les terres ou sur le blé, surtout 
quand elle est excessive, résultent deux inconvé- 
niens si terribles, qu’ils doivent dépeupler et rui- 
ner à la longue tous les pays où elle est établie. 

Le premier vient du défaut de circulation des 
espèces, car le commerce et 1 industrie attirent 
dans les capitales. tout l'argent de la campagne; et 
l’impôt détruisant la proportion qui pouvait sc 
trouver encore entre les besoins du laboureur et 
le prix de son blé, l’argent vient sans cesse et ne 
retourne jamais; plus la ville est riche, plus le 
pays est misérable. Le produit des tailles passe des 
mains du prince ou du financier dans celles des 
al tistes et des marchands; et le cultivateur, qui 
/ 
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n’en reçoit jamais que la moindre partie, s épuisé 
enfin en payant toujours également et recevant 
toujours moins. Comment- voudrait- on que pùt 
vivre un homme qui n’aurait que des veines et 
point d artères, ou dont les artères ne porteraient 
le sang qu’à quatre doigts du cœur? Chardin dit 
qu’en Perse les droits du roi sur les denrées se 
paient aussi en denrées: cet usage, qu’Hérodo te té- 
moigne avoir autrefois été pratiqué dans le même 
pays jusqu a Darius, peut prévenir le mal dont je 
viens de parler. Mais, à moins qu’en Perse les in- 
tendans, directeurs, commis et garde-magasins ne 
soient une autre espèce de gens que partout ail- 
leurs, j’ai peine à croire qu il arrive jusqu'au roi 
la moindre chose de tous ces produits, que les 
blés ne se gâtent pas dans tous les greniers , et que 
le feu ne consume pas la plupart des magasins. 

Le secoud inconvénient vient d'un avantage 
apparent qui laisse aggraver les maux avant qu’on, 
les apperçoive : c'est que le blé est une denrée que 
les impôts ne renchérissent point dans le pays qui 
la produit, et dont, malgré son absolue néces- 
sité, la quantité diminue sans que le prix en aug- 
mente-, ce qui fait que beaucoup de gens meurent 
de faim, quoique le blé continue d’être à bon 
marché, et que le laboureur reste seul chargé de 
l'impôt , qu'il n’a pu défalquer sur le prix de la 
vente. 11 faut bien faire attention qu’on ne doit 
pas raisonner de la taille réelle comme des droits 
sur toutes les marchandises qui en font hausser 
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le prix, et sont ainsi payés moins par les mar- 
chands que par les acheteurs. Car ces droits, 
quelque forts qu’ils puissent être, sont pourtant 
volontaires, et jie sont payés par le marchand 
qu’à proportion des marchandises qu’il achète ; 
et comme il n’achète qu’à proportion de son dé- 
bit, il lait la loi au particulier. Mais le laboureur, 
qui, soit qu'il vende ou non, est contraint de 
payer à des termes fixes pour le terrain qu’il cul- 
tive , n’est pas le maître d’attendre qu’on mette à 
sa denrée le prix qu’il lui plaît-, et quand il ne la 
vendrait pas pour s’entretenir, il serait forcé de la 
vendre pour payer la taille; de sorte que c’est 
quelquefois l’énormité de l'imposition qui main- 
tient la denrée à vil prix. 

Remarquez encore que les ressources du com- 
merce et de l’industrie, loin de rendre la taille 
plus supportable par l’abondance de l’argent, ne 
la rendent que plus onéreuse. Je n’insisterai point 
sur une chose très-évidente, savoir, que si la plus 
grande ou moindre quantité d’argent dans un 
état' peut lui donner plus ou moins de crédit au 
dehors, elle ne change en aucune manière la for- 
tune réelle des citoyens, et ne les met ni plus ni 
moins à leur aise. Mais je ferai ces deux remar- 
ques importantes : l’une, qu’à moins que l’état 
n’ait des denrées superflues et que l’abondance de 
l’argent ne vienne de leur débit chez létranger, 
les villes où se fait le commerce se sentent seules 
de cette abondance, et que le paysan ne fait 



45(5 DE Ï^ÉCOXOMIS 

qu'en devenir relativement plus pauvre; l’autre, 
que le prix de toutes choses haussant avec la mul- 
tiplication de l’argent, il faut aussi que les impôts 
haussent^ proportion; de sorte que le laboureur 
se trouve plus chargé sans avoir phis de res- 
sources. 

On doit voir que la taille sur les terres est un 
véritable impôt sur leur, produit. Cependant ch.v 
cun convient que rien n'est si dangereux quuu 
impôt sur le blé, payé par laçheteur : comment 
ne voit-on pas que le mal est cent fois pire quand 
cet impôt est payé par le cultivateur même? 
N’est-ce pas attaquer la subsistance de l'état jus- 
que dans sa source? n’est-ce pas travailler aussi 
directement qu il est possible à dépeupler - le pays , 
et par conséquent à le ruiner à la longue? car il 
n y a point pour une nation de pire disette que 
celle des hommes. 

11 n’appartient qu'au véritable homme d’état 
d’élever ses vues dans l assiette des impôts plus 
haut que l'objet des finances, de transformer des 
charges onéreuses en d’utiles réglemens de- po- 
lice , et de faire douter au peuple si de tels établis- 
semens n’ont pas eu pour fin le bien de la nation 
plutôt que le produit des taxes. 

Les droits sur limportation des marchandises 
étrangères dont les habitans sont avides sans que 
le pays en ait besoin , sur l’exportation de celles 
du crû du pays, dont il n’a pas de trop et dont les 
étrangers ne peuvent se passer, sur les produc- 
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lions des arls inutiles et trop lucratifs, sur les en- 
trées dans les villes des choses de pur agrément, 
et en général sur tous les objets deluxe, rempli- 
ront tout ce double objet. Ctest par de tels im- 
pôts, (jui soulagent la pauvreté et chargent la 
richesse . qu'il faut prévenir l’augmentation conti- 
nuelle de 1 inégalité des fortunes, l'asservisse- 
ment aux riches d une multitude d ouvriers et de 
serviteurs inutiles, la multiplication des gens oi- 
sifs dans les villes, et la désertion des campagnes. 

11 est important de -mettre entre le prix des 
choses et les droits dont en les charge une telle 
proportion, que 1 avidité des particuliers ne soit 
point trop portée é la fraude par la grandeur des 
profits. Il faut encore prévenir la facilité de la 
contrebande , en préférant les marchandises les 
moins faciles à cacher. Enfin il convient que l’im- 
pôt soit payé par celui qui emploie la chose taxée 
plutôt que par celui qui la vend , auquel la quan- 
tité des droits dont il se trouverait chargé donne- 
rait plus de tentations et de moyens de les frau- 
der. C est 1 usage constant de la Chine, le pays 
du monde où les impôts sont les plus forts et les 
mieux payés : le marchand ne paie rien; l’ache- 
teur seul acquitte le droit, sans qu'il en résulte ni 
murmures ni séditions, parce que les denrées né- 
cessaires à la vie , telles que le riz et le blé, étant 
absolument franches, le peuple n’est point foulé, 
et 1 impôt ne tombe que sur les gens aisés. Au reste, 
toutes ces précautions ne doivent pas tant ê're 

Discourt., 
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dictées par la crainte do la contrebande que par 
I attention que doit avoir le gouvernement à ga- 
1 ntir les particuliers de la séduction des profits 
illégitimes, qui, après en avoir fait de mauvais 
citoyens, ne tarderait pas d'en faire de malhon- 
nêtes gens. 

Qu’on établisse de fortes taxes sur la livrée, 
sur les équipages, sur les glaces, lustres et ameu- 
blemeus, sur les étoffes et la dorure , sur les cours 
et jardins des hôtels, sur les spectacles de toute 
espèce, sur - les professions oiseuses, comme bala- 
ladins, chanteurs, histrions, en un mot sur cet tu 
foule d’objets de luxe, d’amusement et d’oisivité, 
qui frappent tous les yeux, et qui peuvent d au- 
tant moius se cacher que leur seul usage est de se 
montrer, et qu’ils seraient inutiles s'ils n étaient 
vus. Qu’on ne craigne pas que de tels produits 
fussent arbitraires , pour Vôtre fondés que sur des 
choses qui ne sont pas d’une absolue nécessité.: 
c'est bien mal connaître les hommes que de croire 
qu’après s’être une fois Lissé séduire par le luxe, 
ils y puissent jamais renoncer; ils renonceraient 
cent fois plutôt au nécessaire, et aimeraient en- 
core mieux mourir de faim que de honte. L’aug- 
mentation de la dépense ne sera qu’une nouvelle 
raison pour la soutenir, quand la vauitc de se 
montrer opulent fera son profit du prix de la 
chose ét des frais de la taxe. Taut qu’il y aura des 
riches , ils voudront se distinguer des pauvres; et 
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l'état ne saurait se former un revenu moins, oné- 
reux ni plus assuré <pic sur cette distinction. 

Par la même raison, liudustrie n’aurait rien à 
souffrir d un ordre économique qui enrichirait les 
finances, ranimerait l’agriculture en soulageant 
le laboureur, et rapprocherait insensiblement 
toutes les fortunes de cette médiocrité qui fait la 
véritable force d'un état. Il se pourrait , je l'avoue, 
que les impôts contribuassent à faire^passer plus 
rapidement quelques modes ; mais ce fie serait ja- 
mais que pour en substituer d autres sur lesquelles 
l’ouvrier gagnerait sans que Te fisc eût rien 4 per- 
dre. En un mot , supposons que l’esprit du gou- 
vernement soit constamment d'asseoir toutes les 
taxes sur le superflu des richesses, il arrivera de 
deux choses l'une ; ou les riches renonceront à 
leurs dépenses superflues pour n en faire que d’u- 
tiles, qui retouineronl au prolit de l’état; alors 
l'assiette des impôts aura produit I effet des meil- 
leures lois somptuaires, les dépenses de l’état au- 
ront nécessairement diminué avec celles des par- 
ticuliers, et le fisc ne saurait moins recevoir de 
celte manière qu’il n’ait beaucoup moins encore 
i\ débourser : ou si les riches ne diminuent rien de 
leurs profusions, le fisc aura dans le produit des 
impôts les ressources qu’il cherchait pour pour- 
voir aux besoins réels de l’état. Dans le premier 
ras, le fisc s’enrichit de toute la dépense qu’il a 
île moins à faire: dans le second, il s enrichit en- 
core de la dépense inutile des particuliers. 
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Ajoutons à tout ceci une importante distinc- 
tion on matière de droit politique, et à laquelle 
les gouvernemens, jaloux de faire tout par eux- 
njèmes, devraient donner une grande attention. 
J'ai dit que les taxes personnelles et les impôts 
sur les choses d’absolue nécessité, attaquant di- 
rectement le droit de propriété, et par consé- 
quent le vrai fondement de la société politique , 
sont toujours sujets à des conséquences dange- 
reuses, s’ils ne sont établis avec lexprès consen- 
tement du peuple ou de scs représentai. Il n'en 
est pas de même des droits sur les choses dont on 
peut s’interdire l’usage; car alors, le particulier 
n’étant point absolument contraint à payer, sa 
contribution peutpasser pour volontaire, de sorte 
que le consentement particulier de chacun des 
contribuai supplée au consentement général, et 
le supposé même en quelque mauière : car pour- 
quoi le peuple s'opposerait- il à toute imposition 
qui ne tombe que sur quiconque veut bien la 
payer? Il me paraît certain que tout ce qui n’est 
ni proscrit parles lois, ni contraire aux mœurs, 
et que le gouvernement peut défendre, il peut le 
permettre moyennant un droit. Si, par exemple, 
le gouvernement peut interdire l’usage des car- 
rosses, il peut, à plus forte raison, imposer une 
taxe sur les carrosses; moyen sage et utile d’en 
blâmer l’usage sans le faire cesser. Alors on peut 
legarder la taxe comme une espèce d amende 


POtTTIQUE. 4<>I 

dont le produit dédommage de Faims qu’elle 
punit. 

Quelqu'un m’objectera peut-être que ceux que 
Bodin appelle imposteurs , c’est-à-dire ceux qui 
imposent ou imaginent les taxes, étant dans la 
classe des riches, n’auront garde d’épargner les 
autres à leurs propres dépens, et de se charger 
eux-mêmes pour soulager les pauvres. Mais il 
faut rejeter de pareilles idées. Si, dans chaque 
nation, ceux à qui lcfrsouverain commet le gou- 
vernement des peuples en étaient les ennemis 
par état, ce ne serait pas la peine de rechercher 
ce qu’ils doivent faire pour les rendre heureux. 
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RÉPONSE 

DU ROI DE POLOGNE 

AU DISCOURS DE J. J. ROUSSEAU. 

Couronné par l'academie de Dijon (*). 

—JL 

Le discours du citoyen de Genève a de quoi sur- 
prendre; et l'on sera peut-être également surpris 
de le voir couronné par une académie célèbre. 

Est-ce son sentiment particulier que l’auteur a 
voulu établir? n'est-ce qu'un paradoxe dont il a 
voulu amuser le public? Quoi qu’il en soit, pour 
réfuter son opinion, il ne faut qu’en examiner 
les preuves, remettre l’anonyme vis-à-vis des vé- 
rités qu i! a adoptées, et l opposer lui-même à lui- 
même. Puissé-je, en le combattant par ses prin 
cipes, le vaincre par ses armes a et le faire triom- 
pher par sa propre défaite. 

Sa façon de penser annonce un cœur vertueux; 

(*) Celle réponse parut dans le Mercure de septembre ipi, 
•ans nom d’auteur; mais on reconnut bientôt que celait le roi 
de Pologne, duc de Ixrrraine, qui avait fait l'honneur à Rous- 
seau d'entrer en lice avec lui : aussi Rousseau, dans sa réponse, 
y parle avec bien plus de modération qu'a scs autres adver- 
saires. 
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si manière d’écrire décèle un esprit cultivé : mais 
s’il réunit effectivement la science à la vertu, et 
que l une ( comme il s’efforce de le prouver ) soit 
incompatible avec l’autre, comment sa doctrine 
n’a-t-elle pas corrompu sa sagesse ? ou Comment 
sa sagesse ne l’a-t-clle pas déterminé à rester dans 
l’ignorance? A-t-il donné â la vertu la préférence 
sur la science? Pourquoi donc nous étaler avec 
tant d’affectation une érudition si vaste et si re 
cherchée? A-t-il préféré, au contraire, la science 
à la vertu? Pourquoi donc nous prêcher avec tant 
d’éloquence cëlle-ci au préjudice de celle-là? Qu'il 
commence par concilier des contradictions si sin - 
gulières, avant que de combattre les notions com- 
munes; avant que d’attaquer les autres, qu il 
s’accorde avec lui-même. 

N'aurait-il prétendu qu’exercer son esprit et 
faire briller son imagination? Ne lui envions pas 
le frivole avantage d'y avoir réussi. Mais que con- 
clure en ce cas de son discours? Ce que l’on con- 
clut après la lecture d un roman ingénieux; en 
vain un auteur prête à des fables les couleurs de 
la vérité, on voit fort bien qu’il ne croit pas cô 
qu’il feint de vouloir persuader. 

Pour moi , qui ne me flatte ni d’avoir assez de 
capacité pour en appréhender quelque chose, au 
préjudice de mes moeurs ,ui d’avoir «assez de vertu 
pour pouvoir en faire beaucoup d'honneur à mon 
ignorance, en m’élevant çonîre une opinion si 
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peu soutenable, je n’ai d’auti'e intérêt que de sou- 
tenir celui de la vérité. » 

■» L’auteur trouvera en moi un adversaire impar- 

tial. Je cherckp même à me faire un mérite au- 
près de lui en l’attaquant ; tous mes efforts, dans 
ce combat , n’ayant d’autre but que de réconcilier 
son esprit avec son cœur, et de procurer la satis- 
faction de voir réunies, dans son âme, ies scien- 
ces que j'admire avec les vertus qu’il aime. 

PREMIERE PARTIE. 

Les sciences servent à faire connaître le vrai, 
le bon, l’utile en tout genre : connaissance pré- 
cieuse qui, en éclairant les esprits, doit naturel- 
lement contribuer à épurer les mœurs. 

La vérité de cette proposition n’a besoin que 
d’être présentée pour être crue : aussi ne m’arrê- 
terai-je pas à la prouver; je m’attache seulement 
à réfuter les sophismes ingénieux de celui qui ose 
la combattre. 

Dès l’entrée de son discours, l’auteur offre à 
nos yeux le plus beau spectacle; il nous repré- 
sente l’homme aux prises, pour ainsi dire, avec 
lui-même , sortant en quelque manière du néant 
de son ignorance; dissipant par les efforts de sa 
raison les ténèbres dans lesquelles la nature l’a- 
'vait enveloppé; s’élevaut par l’esprit jusque dans 
les plus hautes sphères des régions célestes; asser- 
vissaut à sou calcul les raouvemens des astres, et 
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mesurant de son compas la vaste étendue de l’u- 
nivers; Centrant ensuite dans le fond de son cœur, 
et se rendant compte à lui-même de la nature de 
son àmcj de son excellence, de sa haute destina*- 
tion. 

Qu’un pareil aveu, arraché à la vérité, est ho- 
norable aux sciences! quil en montre bien la né- 
cessité et les avantages! qu’il en a dû coûter à l’au- 
teur d’être forcé à le faire , et encore plus à le ré- 
fracter! 

La nature, dit-il , est assez belle par elle-même, 
elle ne peut que perdre à être ornée. Heureux les 
hommes, ajoute-t-il, gui savent profiter de scs 
dons sans les connaître! C’est à la simplicité de 
leur esprit qu'ils doivent l’innocence de leurs 
mœurs. La belle morale que nous débite ici le 
censeur des sciences et l’apologiste des mœurs! 
Qui se serait attendu que de pareilles réflexions 
dussent être la suite des principes qu’il vient d’é- 
Ublir! 

La nature d’cllc-même est belle, sans doute; 
mais n’est-ce pas à en découvrir les beautés, à en 
pénétrer les secrets, à en dévoiler les opérations, 
que les savans emploient leurs recherches? Pour- 
quoi un si vaste champ est-il oflêrt à nos regards? 
L’esprit fait pour le parcourir, et qui acquiert 
dans cet exercice, si digne de son activité, plus 
de force et d’étendue , doit-il se réduire à quelques 
perceptions passagères, ou à une stupide admira- 
tion? Les mœurs seront-elles moins pures, parce 
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que la raison sera plus éclairée? et à mesure que 
le flambeau qui nous -est donné pour nous con- 
duire augmentera de lumières, notre route de- 
viendra-t-elle moins aisée à trouver et plus diffi- 
cile à tenir? A quoi aboutiraient tous les dons que 
le créateur a* faits à l’homme, si, borné aux fonc- 
tions organiques de scs sens, il ne pouvait seule- 
ment examiner ce qu i! voit, réfléchir sur ce qu’il 
entend , discerner par l’odorat les rapports qu’ont 
avec lui les objets, suppléer par le tact au défaut 
de la vue, et juger par le goût de ce qui' lui est 
avantageux ou nuisible? Sans la raison qui nous 
éclaire et nous dirige, confondus avec les bêtes, 
gouvernes par 1 instinct, ne deviendrions-nous 
pas bientôt aussi semblables à elles par nos ac- 
tions que nous le sommes déjà par nos besoins? 
Ce n’est que par le secours de la réflexion et de 
l’élude que nous pouvons parvenir à régler ru- 
sage des choses sensibles qui sont à notre portée, 
à corriger les erreurs de nos sens, à soumettre 
le corps à l'empire de l’esprit , à conduire l’àme , 
cette substance spirituelle et immortelle, à la con- 
naissance de ses devoirs et de sa fin. 

Comme c’cs't principalement par leurs effets 
sur les mœurs que 1 auteur s’attache à décrier les 
sciences, pour les venger d une si fausse imputa- 
tion, je u aurais qu'à rapporter ici les avantages 
que leur doit la société : mais qui pourrait détail- 
ler les biens sans nombre qu elles y apportent et 
Us agrémens infinis quelles y répandent? Plus 
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elles sont cultivées dans un état, plus l’état est 
florissant; tout y languirait sans elles. • 

Que ne leur doit pas l'artisan pour tout ce qui 
contribue à la beauté, à la solidité, à la propor- 
tion, à la perfection de scs ouvrages? le labou- 
reur, pour les différentes façons de forcer la terre 
à payer à scs travaux les tributs qu'il en attend? 
le médecin , pour découvrir la nature des mala- 
dies et la propriété des remèdes? le jurisconsulte, 
pour discerner l’esprit des lois et la diversité des 
devoirs? le juge, pour démêler les artifices de la 
cupidité d avec la simplicité de 1 innocence, et dé- 
cider avec équité des biens et de la vie des hom- 
mes? Tout citoyen, de quelque profession et de 
quelque condition qu’il soit, a des devoirs à rem- 
plir; et comment les remplir sans les connaître? 
Sans la connaissance de l’histoire, de la politique, 
de la religion, comment ceux qui sont préposés 
au gouvernement des états sauraient- ils y main- 
tenir l’ordre, la subordination, la sûreté, 1 abon- 
dance? 

La curiosité, naturelle à l’homme, lui inspire 
l’envie d’apprendre: ses besoins lui en font sentir 
la nécessité, ses emplois lui en imposent l’obliga- 
tion , ses progrès lui en font goûter le plaisir. Ses 
premières découvertes augmentent l’avidité qu’il 
a de savoir; plus il connaît , plus il sent qu’il a de 
connaissances à acquérir; et plus il a de connais- 
sances acquises , plus il a de facilité à bien faire. 

Le citoyen de Genève ne l’aurait-il pas éprouvé? 
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Gardons-nous d’en croire sa modestie. Il prétend 
qu on serait plus vertueux si l'on était moins sa- 
vant. Ce sont les sciences, dit- il, qui nous font 
connaître le mal. Que de crimes, s’écrie-t-il , nous 
ignorerions sans elles ! Mais l’ignorance du vice 
est-elle donc une vertu? Est- ce faire le bien que 
d ignorer le mal ? Et si, s en abstenir parce qu on 
ne le connaît pis , c’est là ce qu’il appelle être ver- 
tueux, qu’il convienne du moins que ce n’est pas 
l’être . avec beaucoup de mérite : c’est s’exposer à 
ne pas l etre long - temps : c’est ne l’être que jus- 
qu’à ce que quelque objet vienne solliciter les 
penchans naturels , ou que quelque occasion 
vienne réveiller des passions endormies. Il me 
semble voir un faux brave, qui ne fait montre de 
sa valeur que quand il ne se présente point d en- 
nemis : un ennemi vieut-il à paraître, faut - il se 
mettre n défense, le courage manque et la vertu 
s’évanouit. Si les sciences nous font connaître le 
mal , elles nous en font connaître aussi le remède. 
Un botaniste habile sait démêler les plantes salu- 
taires d’avec les herbes venimeuses; tandis que le 
vulgaire, qui ignore également la vertu des unes 
et le poison des autres, les foule aux pieds sans 
distinction, ou les cueille sans choix. Un homme 
éclairé par les sciences distingue, dans le jp-and 
nombre d’objets qui s offrent à ses connaissances, 
ceux qui méritent son aversion ou ses recherches; „■ 
il trouve , dans la difformité du vice et dans le 
trouble qui le suit, dans les charmes de la vertu 
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et dans la paix qui 1 accompagne, de quoi fixer 
son estime et son goût pour l'une, son horreur et 
ses mépris pour l’autre; il est sage par choix , il 
est solidement vertueux. 

Mais, dit-on, il y a des pays où, sans science, 
sans étude, sans connaître en détail les principes 
de la morale, on la pratique mieux que dans 
d autres où elle est plus connue, plus louée, plus 
hautement enseignée. Sans examiner ici à la ri- 
gueur ces parallèles qu on fait si souvent de nos 
mœurs avec celles des anciens ou des étrangers, 
parallèles odieux où il entre moins de zèle et 
d équité que d envie contre ses compatriotes et 
d humeur contre scs contemporains ; n est - ce 
point au climat, au tempérament, au manque 
occasion; au défaut d’objet, à l'économie du 
gouvernement, aux coutumes, aux lois, à toute 
autre cause qu’aux sciences , qu’on doit attribuer 
cette différence qu’on remarque quelquefois dans 
les mœurs en difTérens pays et en différens temps? 
Rappeler sans cesse cette simplicité primitive dont 
on fait tant déloges, se la représenter toujours 
comme la compagne inséparable de l’innocence, 
d est point tracer un portrait en idée pour se faire 
illusion? Où vit-on jamais des hommes sans dé- 
aut!s, sans désirs, sans passions? Ne portons- 
nous pas en nous-mêmes le germe de tous les 
Mces. S il fut des temps, s'il est encore des cli- 
mats où certains crimes soient ignorés, n’y voit- 
on pas d’autres désordres ? N’en voit - on pas en- 

Oiscoui». / 
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core de plus monstrueux chez ccs peuples dont 
on vante la stupidité? Farce que l’or ne tente pas 
leur cupidité, parce que les honneurs n’excitent 
pas leur ambition , en connaissent-ils moins lor- 
gueil.et l’injustice? Y sont- ils moins livrés aux 
'bassesses de l’envie, moins emportés par la fureur 
de la vengeance? Leurs sens grossiers sont- ils 
inaccessibles à l'attrait des plaisirs? et à quels ex- 
cès ne se porte pas une volupté qui n’a point dt 
règles, et qui ne connaît point de freins? Mais 
quand même, dans ces contrées sauvages, il y 
aurait moins de crimes que dans certaines nations 
policées, y a-t-il autant de vertus? Y voit-on sur- 
tout ces vertus sublimes, cette pureté de mœurs, 
ce désintéressement magnanime, ces actions sur- 
naturelles qu’enfante la religion? 

Tant de grands hommes qui l'ont défendue par 
leurs ouvrages, qui l’ont fait admirer par leurs 
mœurs, n avaient-ils pas puisé dans l’étude ces 
lumières supérieures qui ont triomphé des erreurs 
et des vices? C’est le faux bel esj rit, cest l’igno- 
rance présomptueuse qui font éclore les vices et 
lès préjugés; c’est l’orgueil, c’est l'obstiuatiop qui 
produisent les schismes et les hérésies; c’est le 
pyrrhonisme, c’est l’incrédulité qui favorisent 
l’indépendance, la révolte, les passions, tous les 
forfaits. De tels adversaires font honneur à la re- 
ligion. Pour les vaincre, elle n’a qu’à paraître; 
seule , elle a de quoi les confondre tous; elle ne 
craint que de n’ètre pas assez connue ; elle n’a be- 


DU ROI DE POLOGNE. \~\ 

soin que d’être approfondie pour se faire respec- 
ter; on l’aime dès qu on la connaît; à mesure qu’on 
l'approfondit davantage, on trouve de nouveaux 
motifs pour la croire et de nouveaux moyens pour 
la pratiquer; plus le chrétien examine l’authenti- 
cité de ses titres, plus il se rassure dans la posses- 
sion de sa croyance; plus il étudie la révélation, 
plus il se fortilie dans la foi. C’est dans les divines 
écritures qu’il en découvre lorigine et l'excel- 
lence; c’est dans les doctes écrits des pères de 
l’Eglise qu’il en suit de siècle en siècle le dévelop- 
pement ; c’est dans les livres de morale et les an- 
nales saintes qu’il en voit les exemples et qu il 
en fait l'application. 

Quoi! 1 ignorance enlèvera à la religion et à la 
vertu des lumières si pures , des appuis si puis- 
sans; et ce sera à cette même religion qu’un doc- 
teur de Genève enseignera hautement qu’on doit 
l’irrégularité des mœurs ! On s’étonnerait davan- 
tage d’entendre un si étrange paradoxe, si on ne 
savait que la singularité d’un système , quelque 
dangereux qu il soit, n’est qu’une raison de plus 
poqr qui n’a pour règle que l csprit particulier. La 
religion étudiée est pour tous les hommes la règle 
infaillible des bonnes mœurs. Je dis plus : l’étude 
même de la nature contribue à élever les senti- 
mens, à régler la conduite; elle ràmèue naturel- 
lement à l'admiration, à l'amour, à la reconnais- 
sance, à la soumission que toute Ame raisonnable 
fc-.nt être dus au Tout-Puissant. Dans le cours ré- 
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gulier de ces globes immenses qui roulent sur nos 
tètes, l'astronome découvre une puissance infinie. 
Dans la proportion exacte de toutes les parties 
qui composent l'univers, le géomètre aperçoit 
Tcllet d'une intelligence sans bornes. Dans la suc- 
cession des temps , l’enchaînement des causes aux 
effets, la végétation des plantes, 1 organisation des 
animaux, la constante uniformité et la variété 
étonnante des différens phénomènes de la nature , 
le physicien n’en peut méconnaître l’auteur, le 
conservateur, l'arbitre et le maître. 

De ces réflexions, le vrai philosophe descen- 
dant à des conséquences pratiques , et rentrant en 
lui -même, après avoir vainement cherché dans 
tous les objets qui l’environnent ce bonheur par- 
fait après lequel il soupire sans cesse, et ne trou- 
vant rien ici-bas qui réponde à l’immensité de ses 
désirs, il sent qu’il est fait pour quelque chose de 
plus grand que tout ce qui est créé; il se retourne 
naturellement vers son premier principe et sa 
dernière fin. Heureux si, docile à la grâce , il ap- 
prend à ne chercher la félicité de son cœur que 
dans la possession dsson Dieu! 

SECONDE PARTIE. 

* . , \ . 

Ici l’auteur anonyme donne lui -môme l’exem- 
ple de l’abus qu’on peut faire de l’érudition et de 
d’ascendant qu’ont sur l'esprit les préjugés» Il va 
fouiller dans les sièles les plus reculés. Il remonte 
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à la plus haute antiquité. Il s'épuise en raisor.ue- 
raens et en recherches pour trouver des suffrages 
qui accréditent son opinion. Il cite des témoins 
qui attribuent à la culture des sciences et des arts 
la décadence des royaumes et des empires. Il im- 
pute aux savans et aux artistes le luxe et la mol- 
lesse, sources ordinaires des plus étranges révo- 
lutions. 

Mais l’Egypte, la Grèce, la république de Rome, 
l’empire de la Chine, qu’il ose appeler en témoi- 
gnage en faveur de l'ignorance, -au mépris des 
sciences et au préjudice des mœurs, auraient dû 
rappeler à son souvenir ces législateurs fameux 
qui ont éclairé par l’étendue de leurs lumières et 
réglé par la sagesse de leurs lois ces grands états 
dont ils avaient posé les premiers fondement; ces 
orateurs célèbres qui les ont soutenus sur le pen- 
chant de leur ruine , par la force victorieuse de 
leur sublime éloquence: ces philosophes, ces sa- 
ges, qui, par leurs doctes écrits et leurs vertus 
morales, ont illustré leur patrie et immortalisé 
leur nom. 

Quelle foule d’exemples éclatans ne pourrais-je 
pas opposer au petit nombre d'auteurs hardis 
qu’il a cités! Je n'aurais qu’à ouvrir les annales du 
monde. Par combien de témoignages incontesta- 
bles, d’augustes .monumens, d ouvrages immor- 
tels, l’histoire n’atteste-t-elle pas que lep sciences 
ont, contribué partout au bonheur des hommes, à 
la gloire des empires, au triomphe de la vertu I 

< 0 . 
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Messes , ne serait-ce pas encore un avantage pour 
la société, que le vicieux n’osât s’y montrer tel 
qu’il est, et qu’il fût forcé d’emprunter les livrées 
de la bienséance et de la modestie? On l'a dit, et 
il est vrai; l’hyprocrisic, toute odieuse qu’elle est 
en elle - même , est pourtant un hommage que le 
vice rend à la vertu; elle garantit du moins les 
âmes faibles de la contagion du mauvais exemple. 

Mais c'est mal connaître les savans que de 
s en prendre à eux du crédit qu’a dans le monde 
cette prétendue politesse qu’on taxe de dissimu- 
lation : on peut être poli sans être dissimulé; on 
peut assurément être l'un et l’autre sans être bien 
savant; et plus communément encore on peut 
être bien savant sans être fort poli. 

L’amour de la solitude, le goût des livres, le 
peu d’envie de paraître dans ce qu’on appelle le 
beau monde; le peu de disposition à s’y présenter 
avec grâce; le peu d’espoir dy plaire, d’y briller; 
l’ennui inséparable des conversations frivoles et 
presque insupportables pour des esprits accoutu- 
més à penser : tout concourt à rendre les belles 
compagnies aussi étrangères pour le savant qu’il 
est lui -même étranger pour elles. Quelle figure 
ferait- il dans les cercles? Voyez-Ie avec son air 
rêveur, ses fréquentes distractions, soti esprit oc- 
cupé, ses expressions étudiées, ses discours sen- 
tencieux , son ignorance profonde des modes les 
plus reçues et des usages les plus communs ; bien- 
tôt par le ridicule qu’il y porte et qu’il y trouve, 
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par la contrainte qu’il y éprouve et qu'il y cause, 
il ennuie, il est ennuyé. Il sort peu satisfait, on 
est fort content de le voir sortir. 11 censure inté- 
rieurement tous ceux qu’il quitte, on raille hau- 
tement celui qui part; et, tandis que celui-ci gé- 
mit sur leurs vices, ceux-là rient de ses défauts. 
Mais tous ces délàuts, après tout, sont assez in- 
dillèrens pour les mœurs; et c'est à ces défauts 
que plus d un savant , peut-être , a l’obligation 
de il être pas aussi vicieux que ceux qui le cri- 
tiquent. 

Mais avant le règne des sciences et des arts, 
ou voyait , ajoute fauteur, des empires plus éten- 
dus, des conquêtes plus rapides, des guerriers 
plus fameux. S’il avait parlé moins en orateur et 
plus en philosophe , il aurait dit qu’on voyait plus 
alors de ces hommes audacieux, qui, transportés 
par des passions violentes et traînant à leur suite 
uue troupe d’esclaves , allaient attaquer des na- 
tions tranquilles, subjuguaient des peuples qui 
ignoraient le métier de la guerre, assujettissaient 
des pays où les arts n’avaient élevé aucune bar- 
rière à leurs subites excursions. Leur valeur n’é- 
tait que férocité, leur courage que cruauté, leurs 
conquêtes qu’iuhumanité : c’étaient des torrens 
impétueux qui faisaient d’autant plus de ravages 
qu ils rencontraient moins dbbstaclcs. Aussi à 
peine étaient-ils passés, qu’il ne restait sur lcuis 
traces que celles de leur fureur; nulle forme do 
gouvernement j nulle loi, nulle police; nul lien 
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ne retenait et n'unissait à eux les peuples vaincu*. 

Que l’on compare à ces temps d ignorance et 
de barbarie ces siècles heureux où les sciences 
ont répandu partout l’esprit d’ordre et de justice. 
On voit de nos joûrs des guerres moins fréquen- 
tes, mais plus justes; des actions moins éton- 
nantes, mais plus héroïques; des victoires monis 
sanglantes r mais plus glorieuses; des conquêtes 
moins rapides, mais plus assurées; des guerriers 
moins violons, mais plus redoutés, sachant vain- 
cre avec modération, traitant les vaincus avec 
humanité : l'honneur est leur guide, la gloire leur 
récompense. Cependant, dit lauteur, on re- 
marque dans les combats une grande différence 
entre les nations pauvres qu'on appelle barbares, 
et les peuples - riches qu'on appelle policés. Il pa- 
rait bien que le citoyen de Genève ne s’est jamais 
trouvé à portée de remarquer de près ve qui se 
passe ordinairement dans les combats. Est-il sur- 
prenant que des barbares se ménagent moins et 
s'exposent davantage? Qu ils vainquent ou qu’ils 
soient vaincus, ils ne peuvent que gagner s ils 
survivent à leurs défaites. Mais ce que l'espérance 
d‘un vil iutérêt ou plutôt ce qu’un désespoir bru- 
tal inspire à ces hommes sanguinaires, les sen ti- 
mons , le devoir l’excitent dans ces âmes géné- 
reuses qui se dévouent à la patrie; avec cette dif- 
férence que n’a pu observer l’auteur, que la va- 
leur de ceux-ci, plus fioide, plus réfléchie, plus 
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modérée j plus savamment conduite, est par là 

même toujours plus sûre du succès. 

Mais enfin Socrate, le fameux Socrate, s’est 
lui-même récrié contre les sciences de son temps. 
Faut-il s’en étouner ? L’orgueil indomptable des 
Stoïciens, la mollesse efféminée des Epicuriens, 
les.raisonnemens absurdes des Pyrrhoniens, le 
goût de la dispute, de vaines subtilités, des er- 
reurs sans nombre, des vices monstrueux, infec- 
taient pour lors la philosophie cl déshonoraient 
les philosophes. C’était l’abus des sciences, non 
les sciences elles -mêmes, que condamnait ce 
grand homme; et nous le condamnons après lui. 
Mais l’abus qu’on fait d’une chose suppose le bon 
usage qu’on en peut faire. De quoi n’abuse-t-on 
pas? Et parce qu’un auteur anonyme, par exem- 
ple , pour défendre une # mauvaise cause , aura 
abusé une fois de la fécondité de son esprit et de 
la légèreté de sa plume, faudra-t-il lui en inter- 
dire l'usage en d autres occasions et pour d’autres 
sujets plus dignes de son génie? Pour corriger 
quelques excès d’intempérance, faut-il arracher 
toutes les vignes ? L’ivresse de l’esprit a précipité 
quelques savaus dans d'étranges égaremens : j’en 
conviens, j’en gémis. Par les discours de quelques- 
uns, dans les écrits de quelques autres, la reli- 
gion a dégénéré en hypocrisie, la piété en supers- 
tition, la théologie en erreur, la jurisprudence en 
chicane, l’astronomie en astrologie judiciaire, la 
physique en athéisme. Jouet des préjugés les plus 
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bizarres, attaché aux opinions les plus absurdes, 
entêté des systèmes les plus iftsensés, dans quels 
écarts ne donne pas l’esprit humain, quand, livre 
à une curiosité présomptueuse, il veut franchir 
les limites que lui a marquées la même main qui 
a donné des bornes à la mer? Mais en vain les 
flots mugissent, se soulèvent, s’élancent avec fu* 
rcur sur les côtes opposées; contraints de se re- 
plier bientôt sur eux-mêmes, ils rentrent dans 
le sein de l Océan, et ne laissent sur ses bords 
qu’une écume légère qui s'évapore à l’instant, ou 
qu’un sable mouvant qui fuit sous nos pas. Image 
naturelle des vains efforts de l’esprit, quand, 
échauffé par les saillies d’une imagination domi- 
nante , se laissant emporter à tout vent de doc- 
trine , d'un vol audacieux il veut s’élever au-delà 
de sa sphère et s'efforce de pénétrer ce qu’il ne lui 
est pas donné de comprendre! 

Mais les sciences, bien loin d’autoriser de pa- 
reils excès, sont pleines de maximes qui les ré- 
prouvent; et le vrai savant, qui ne perd jamais 
de vue le flambeau de - la révélation, qui suit tou- 
jours le guide infaillible de l’autoiùté légitime , 
procède avec sûreté , marche avec confiance , 
avance à grands pas dans la carrière des sciences, 
se rend utile à la société, honore sa patrie, four- 
nit sa course dans l'innocence, et la termine avec 
gloire. 
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NOTE. 


Page 4°4 > K» 11 ® ® et suivante* , on lit : 

et que la cité n'ayant rien de commun avec la fa- 
mille (fie l'obligation qu’ont les chefs de rendre heureuses l’une 
•t l'autre, lehrs droits ne sauraient dériver de la même source, 
ni les mômes régies de conduite convenir Â toutes deux. 

Cette leçon est conforme û l'édition en 2a vol. in-8 0 , publiée 
par M. Lefèvre; mais dans f édit ion in-8° de Genève, 1782, 
dans l’édition in- 4 ° de 1-793 , et dans l’Encyclopédie in-folio, 
d'où est tiré ce morceau sur l'économie politique, 011 lit : heu- 
reux l’un et l'autre convenir k tous deux Je pense qu'on 

doit préférer cette dernière leçon. 

• E, A. L. 
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